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€ DE l'Art db tA CoMéDix; 

clave j quand Lélie leur foutîenc que la tnâîfoti 
appartient à fon père , & Qu'elle ne fut jamais 
un hôtel garni : mais Trufaldin reconnoît que 
l'Egyptien & Tefclave font fes enfans , & commjs 
l'Egyptien ne peut époufer fa focur on la donne 
à Lélit. 

m 

Extrait de /'Inadvertito. 

Gélîo , fi\s de Pantalon, êc piomis à la fille du Do£teur, èft 
fiinoareux deTurqueta.Uamour lui tourne (î fort la tête. qu*il 
eft devenu comme un homme hébftcé. Il paroit chargé de rur 
bans ; îl porte un bas rouge , un autre verd; U ne Ikît plus ni 
ce qu'il fait, nî ce qu'il dit. Son valet Scapin promet de liiî 
procurer un moment d'entretien avec là belle , malgré Ar- 
lequin, marchand d'efclaves » qui la garde avec le plus gran4 
foin. Turqueta fort un înflant; Famant enchanté fait tant 
de bruit, qu'Arlequin l'entend de ordonne à fon efclave de 
rentrer. £lk trouve le fecret de gliffer à fon amant une clef 
du jardin ; fa joie & fon imbécillité le décèlent encore ; îl 
fait voir la clef à Arlequin : celuî-ci , alarmé , feint qu'on 
s'efl moqué de lui , qu'on lui a remis la clef de la cave»^Gé- 
Jio donne dans le piège , (Se confènt à faire un échange avec 
'Arlequin qui garde les deux clefs. 

Scapin propofe à Arlequin de lui vendre Turqueta fur fà 
parole > ou de lui en faire préfent. Arlequin n'en veut rien 
jpaire. Scapin lui jure qu'il la lui enlèvera publiquement^ ou 
^u'il le forcera lui-même à k lui remettre. Arlequin va fb 
déguîfer , met un voile , fait fèmblant d'être Turqueta. 
Scapin s'y méprend dans l'obfcurité , veut emmener la &u{Iè 
efclave , qui le roffe , de Iqi promet de le régaler de cette fa^ 
çon toutes ïté fois qu'il approchera de la maifon. Scapin nb 
Ce reoute pas. Le Doéleur, beau-pere prétendu de Gélio» 
demande des nouvelles de fon gendre & de fon père Pan- 
talon. Scapin lui dit que Pantalon veut faire préfent à fa 
belle-fille d'une efclave, inais que comme îl craint que le 
marchand ne la lui vende trop cher , il le prie de l'acheter 
lui-même. Le Doreur fait le marché. Dans le moment 
i|[u'on lui livre Tur^açta « de qu'il ra la remettre entre k& 



^B l'Imitation. f 

maîns de Scâpin , Gâio vient » par ic% plaintes , s'oppofe c 
à la vente , 4t déclarer clairement que fbn père n en veut 
point* le Douleur > inflruit de Tarcifice de Scapîn , lui 
en ^it des reproches : celui-ci lui perfuade que tout ce 
qu'il a fait n'étoîc que pour lui rendre fervîce. Mon maître» 
lui dît-il , eft amoureux de cette maudite cfdave , je vou- 
loîs la lui enlever pour qu*Jl fat tout entier à votre fille* 
Alors le Doreur , donnant dans un nouveau piège, prie 
Scapin d'acheter lui-même Turqueta , & lui rempt Targent* 
Qélio s*oppolè encore au iùccès de cette rufe. 

Enfin > arrive un Turc » qui j ^chant qtte fa fœur eft -e^ 
clave fous le nom de Turqueta » vient la racheter. Il de* 
mande à Scapin la maifon du marchand ; Scapin lui dic 
hardiment qu'il parle au marchand lui-même. Le Turc re- 
met la lettre d^avis , & le pouvoir qu*on lui a donné pour 
acheter Tefclave : Scapin lui dît qu'elle eft à une maifon de 
campagne , exhorte le Turc à Taller Joindre , & , après s'être 
. déguifé , va lui - même avec la lettre d'avis retirer Tur- 
queta. Gélio empêche Arlequin de la livrer, en dîfane 
que ce Turc peux être un fripon. Le véritable Turc re- 
TÎent. Pantalon connoît Caffendre ion père , 4t répond 
de fa probité à Arlequin , qui lui livre Turqueta. Elle 
demande quelques jours pour voir la ville avant Ibn départ» 
Scapin fufpend un écrlteau d'hôtel garni fur la porte d'une 
maifon dont il peut dîfpofèr : TEtourdî vient tout gâter» 
Scapin met adroitement un pîftolet à la ceinture du Turc, 
& veut le faire arrêter comme un perturbateur du repos pu- 
blic. Gélîo le défend , & le fait évader. Comnw il faut que 
la pièce finifle, Scapîn fe jette aux pîeds de Pantalon, luî 
dit que fon fîls'eft perdu s'il ne lui accorde Turqueta. Il flé- 
chit le vieillard , appelle fon jeune maître , qui , dfe crainte de 
gâter encofefes affaires, prend la fuite. On court après luij 
Scapin leiàifit, le porte fur fes. épaules , ^ le force d'ap-* 
prendre fon bonheur» 

Tout le monde peut voir, d'après cet ex- 
trait , que Molière en a pris prefque tous les 
matériaux de fa pièce. H eft des chofes que Je 
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trouve meilleures dans loriginal. L'aventure da 
Turc , qui vient tout naturellenient avec une 
lettre a avis retirer fa fœur defclavagé, qui 
s'adrefTe précifément à l'homme qu'il doit le 
plus craindre, qui lui laifTe entre les mains 
de quoi le tromper. Se qui va enfuite à la 
campagne pour donner au fourbe le temps de 
lui nuire ; toutes ces chofes , dis-je , ménagées 
ou arrangées par les fourberies de l'intrigant, 
me paroiflTent bien plus comiques qufe l* Egyp- 
tien de Molière. Celui-ci eft amoureux de Tef- 
clave il Tacheté , il fe trouve enfuite fon frère 
8^ fils de Trufaldin. Il n'y a dans tout cela que 
du romanefque & fort peu de plaifant. 

Je trouve encore fort comique que V Etourdi 
Italien , après avoir continuellement gâté fes 
affaires par fa préfence , prenne la fuite quand 
on a befoin de lui. Mais , en revanche , Mo- . 
liere s'eft montré bien fupérieur à l'Auteur Ita-* 
lien dans une infinité de chofes. Il lui a pre- 
mièrement abandonné tous (es petits moyens ; 
il a rejette cette clef que Turqueta'donne sl Gc- 
iio , & (\\x Arlequin lui reprend en lui perfua- 
dant qubn lui a donné la clef de la cave. Il 
n'a pas voulu de ce piftolet que Scapin atta- 
che a la ceinture du Turc , pour l'accufer d'être 
un perturbateur , ou du moins ne la-t-il pas 
suis en aâion \ il a renchéri fut l'idée de faire 
acheter l'efclàve par le beau -père d« Gélio y 
^puifque c'eft au père même de fon Etourdi que 
Mafcarille propofe l'achat. Nous devons à 
Vlautç la preniière idée de cette fcènÇt ^ 
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»E x'ImïTATION. 9 

É P I D I Q U E. 

A t: T E II. Se èN E II. 

» 4 

S PERIPHANE, A^ŒCIDE, EPIDIQUE. 

Epidique veut procurer' à fon jeune maître une 
efclavc qu'il aime , & lui dit : 

Se» (l ! ne dîtes rîen; ayez bontourage & bonne clpé- 
rance, je fors fous un preTage heureux. Les oifeaux volenc 
à gauche : bon augure ! Je fuis armé d'un couteau biea 
pointu , & tel qu'il le faut pour éventrcr la bourfe de votre 
I^re. Deux vieux à la fois î quelle capture ! Je vais donc me 
mécamorphofet en fangfùe , & je tirerai le fang de ces vé- 
nérables barbes qui paflfent pour les deux colonnes du 
Sénat. 
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Les vieillards cherchent entre eux un moyen pour 
enlever Vefclave au jeune homme ; EpidiqUc 
fe jette entre eux pour leur indiquer ce qu'ils 
doivent faire. 

EPIDIQUE. " 

S'il étoit jufle qu'un chétifeiclave eût plus d'efprlc que 
deux hommes » tels que vous , Meâieurs > j*indiquerois un 
bon mo^en , te qui , à ce que je ctois , loin de vous déplaire • 
auroît Tapprobation de Tun & de l'autre 
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Void mon fèntiment .* il faut que vous délivriez la joueufè 
de flûte , comme fi c'étoit pour votre plaifir , de comme iî 
vous en étiez pailionnément amoureux. • • • • • • 

Quand vous abrezpayé la rançon de cette muficienne » vous 
renverrez quelque paît hpxs dç U, yiile # ^ J&am iueie CQtur 
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ne vous dife autre chofe ••; 

II faut jecter hs yeurfur quelqu'un qui porte Targent deftîné 
à la délivrance de la muficîenne; car pour vous. Moniteur ,' 
il n*efl ni néceflkire ) ni à propos que vous vous donnîes 

cette peine ••••••••••• 

Vo^à le Seigneur Apœcide qui ell votre homme ; d'ailleurs 
il pofsède la haute fcience du droit 9c des lois : croyez-mois 
ièra bien fin qui pourra rattraper. 

La fcène Françaife eft plus attachante qae 
celle de Plautc , parce que Molurt y amène 
Mippolyte qui fans fe montrer écoute ce que 
dit Mafcarille. Elle n'aime point Lélit y i qui 
on veut l'unir. Mafcarille lui a promis de 
rompre l'hymen projette : elle l'entend cepen- 
dant prendre des mefures pour le faire réuflîr : 

elle eft au défefpoir. 

* 

Tu m'avois promis, lâché , ft f avois lieu d^attendie^ 
Qu'on te verroit (èrvir mes ardeurs pour Léandre» 
Que du choix de Lélie , où Ton veut m*obliger » 
TonudrefTe &Llt^ fbins fauroient me dégager s 
Que tu m'affranchirois du projet de mon t>ere : 
£t cependant ici tu fais tout le contraire ! 
Mais tu t'abuferas : je fais un sur moyen 
Pour rompre cet- achat où tu poufles fi bien > 
Et je vais de ce pas.... 

M A s C A s. I L L !• 

Ah ! que VOUS êtes prompte ! 
' La mouche tput d'un coup à la tête vous monte s 
£t , fans confidérer s'il a raifon ou non , 
Votre elprît contre moi fait le petit démon. 
J'ai tort , & je devrois , fans finir mon ouvrage » 
Vous faire dire vrai , puifqu'ainf! Ton m'outrage» 

H1PP01.YTE. 

Par quelles illufîons penfès-tu mVblouir l 
' Trakr« l peus^a nier ce 4|ue je vicos d*ouic I 
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* 

Mas.cai(.xlle. 

Non* Mais il fkuc favoir que cour cet artifice 
Ke va direâemen& 4u*à >rovs rendrt ièrvice ; 
Que ce confèil adroîc» qui femble être iàns ikrd* 
Jette dans le panneau Tun ^ Tautre vieillard; 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Célîe 
Qu^à defTein de la mettre au pouvoir de L^lie , 
£t faire que TefFet^ de cette invention » 
Dans le dernier excès portant- fa paffîon » 
Anfelmé» rebuté de fon prétendu gendre» 
Puiflè tourner fon choix du côté de Léandre» 

H i p p o L y T E. 

Quoi ! tout ce grand projet, qui m'a mife en courroux; 
TTu Tai ibrmé pour moî, Mafeii^llef 

MaSÇ^HILLE* 

« « 

Oui » pour vou). 
♦ ••••••••••••••••••• 

Xa /îtuatîon à'Hippolyu eft prife du VhQr" 
mion dç- Térence* 

GécA» efclave d'Antiphon, veut attraper de Tasgeat fts 
père de £bn maître êc à fon beau-pere prétendu. Il les eii«- 
•gage à payer \ hormion • afin qu'il iè charge de k femme 
^'AmipHon. Ântiphon, qui écoute fans être vu^ ct^ic que 
tiéca parle tout de bon. Il lus reproche &. préteodoepeiâdic 
quand ils font feuls» 

F H o R M I O If . 

ACTE I V. S c i N B I V.' 

^ . . . » 

ANTIPHON, GETA^ 

A M T I r H H* 

'Gétal 
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G E T A. 

, Hé! 

A»TIPH0 1I. 

Qu*as-Cu fait? 

G B T A. 

J'aî attrapé de Targent aux vieillards.'' 

A M T I F H ON. 

Eft-ce done affezf ' 

G E T A. 

Je ne fais; vous ne m*en avez pas demandé davantage» 

A N T I F H o M. 

Quoi ! maraud « tu ne répondras pas à ce que je te de^ 
mande l\ 

G E T A. 

Que voulez^ous donc dire l 

Aktiphon. 

.Ce tjue Je veux dire ! que le beau coup que tu viens de 
faire me réduit à m*aller pendre façs balancer. Que les 
Dieux ôc les DéefTes , le Ciel & THnfer faffent de toi un tei- 
«ble exemple ! Voilà le pendard ! On n'a qu'à l'employer 
il Toh veut que quelque chofe aille bien* A quel propo« 
parler de-ma femme ? Par-là tu as redonné à mon père FéP 
pérance de pouvoir s'en défaire. Dis-moi enfin, fi Phor- 
mion reçoit cet argent » il faut qu'il l'époufe : que de- 
viendrai -je? 

G E T A. 



Mais il nt fépoufera pas. 



Piron emploie ' la même fitiiation dans la 
Métromame\ a6ke II y fcènes III & IV. Finette 
s'intéreflè aux amours de Dorante : pour le 
fervir en piquânt- l'indocilité de fa maltrcflè » 
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-«lie confeille à Francaleu de lui défendre d'ai- 
mer précifément ce même Dorante ^ qui eft , 
dit-elle , fort amoureux. Dorante écoute : il eft 
fîirieuk : il accable Finette de reproches. 

Quant au caraftère de Y Etourdi j il n eft pas 
inerveilleufement peint dans Molière ; mais il 
Teft bien mieux que dans Tltalien. Gélio eft 
un homme maufTade , imbécille , qui fait pi- 
tié. Lelie eft un amant vif, pétulent : il ne 
réfléchit point ^ mais il a des grâces, &c fes 
incartades mêmes le rendent quelquefois in té- 
reflànt , parce que la vivacité de fon amour 
les occaiîonne. 

Louons Aîoliere de n'avoir pas mis fur la 
fcène le caraâèire Italien; mais gardons-nous 
de lui en attribuer toute la gloire. Le caraftère 
de Lélie eft exaftement celui de Cléandre^ le 
héros d'une pièce de Quinault. En voici l'exrait. ' 

L'AMANT INDISCRET, . 

ou LE MAITRE ETOURDI, 

Comédie en cinq actes & en '^ers j jouée à Paris, 
quatre ans avant celle de Molière. 

ACTE L 

Cléandre, amanc aimé de Lucrèce, l'attend dans ua 
cabaret, où elle doit loger avec fa mère en defcendanc 
du coche. Lîcipe, autre amant* de Lucrèce , vient recon- 
noître l'appartement des Dames. Cleandre, qui l'a vu au- 
trefois , lui fak part de fon amour , & de l'efpoit qail a 
de le voir couronner. Lîcipe lui apprend qu'il eft fea* 
rival , qu'il efl protégé par la mère , de qu'il époufèra fa' 

maîtreffe. 

A C TE IL 

Lîcipe conduit les deux D^mes dans une autre auberge^ 



I 

I # 
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Phîllpin^ valet de Cléandre« déguifè le maître dîi premier 
cabaret en pay(àn, de faire dire à Licîpe par le faux ruftre 
que fon père eft mort fubitement. Lîdpe s'apprête à partir» 
quand Cléandre paroit , reconnoît le cabaretier , rit de 
Cgn déguîfement j Ôc avertit fon rival qu'on le trompe. 

ACTE IIL 

Fhîlipîn gagne Lîfette , fuîvante de Lidamc mère de Lu« 
crece. Elle cache des papiers néceÛTaires au procès qui 
amené {es maîtreiTeè à Paris , feint de les avoir oubliés à 
Auxerre. Licipe part pour les aller chercher. Phîlipin » 
après avoir débarraflë fon maître de la prélence d'un rival 
f&cheux , veut entrer au fervice de Lîdame pour être plus à 
portée de le fcrvîr. On le préfente , M plaît : on va le. 
garder , quand Cléandre vient dire que ce domçflique 
cft à lui. 

A CTE IV. 

Philipln ménage un téce-à-téte entre Lucrèce 6c fon maî- 
tre. Celui-ci dans Tobfcurité rencontre la mère , croit par- 
ler à fa maîtrellè » ôc lui fait part de toutes les bontés que (a 
£lle a pour lui. 

A C T E V. 

» 

Phîlipin obtient un fécond rendez-vous pour fon maître; 
Xes amants font enfemble : la mère arrive ; le maître ôc le 
valet fe cachent dans un cabinet. La mère alloit fortir 
quand l'Etourdi éternue. Philipln feint d avoicété furpris 
parle fommeil« ôc de s*étre réveillé ^n éternuant : la mère ^ 
fatisfaite> va fe retirer. Cléandre^ trop emprefTé dç rejoin- 
dre fà maîtrefiè , renvecfe 4es efcabelles. Philîpiq éteint ia 
lumière pour faciliter la fuite de fon maître qui va fe jetter 
dans les btas de k mère , elle le retient par la manche :. 
Philîpin dit que c'eft celle de fon habit. Enfin Lidame faifit. 
l'Etourdi par la main, qui, iàns contrefaire fa voix, s'é- 
crie, je fuis Philîpin. La mère reconnoît l'amant de fa fille « 
ne fait quel parti prendre , veut confulter fon frère nouvelle- 
ment revenu des Ifles. Ce frère eft le cabaretier que Philî- 
pin a fait déguiièr. Il confeille à ùl prétendue fœur de 
donner Cléandre à fa fille ^ quand Cléandre lui-même rl( 
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ââ nés du faut oncle » 8c découvre la (uperdierîe* Le ma^ 
f iage fefaîc pourtant « paice que Clcandre fe trçuve fils oui* 
^ue du Bailli de Nogent , pour qui Lidame a la plus grande 
irénéracion, --^ 

Si quelquefois IHntriganc Italien eft plus 
adroit que Mafcarille , en revanche celui-ci eft 
continuellement fupérieur à Philipin. 

Mafcarille , dans le deflein de fervir fort 
maître, fe met au fervice de fon rival , comme 
Philipin au fervice de la mère & de la maî- 
treflTe de fon Etourdi : mais Mafcarille motive 
fort plaifamment fa fortie de chez fon premier 
maître en difant qu'il en a reçu des coups de 
bâton j & Philipin ne fe donne pas cette peine. 

Lélie déguifé en Arménien pour s'introduire 
auprès de ce qu'il aime , vaut infiniment mieux 
que le cabaretier arrivant des liles. Il en eft 
ainfi des autres fituations ^ont nous ne par- 
lons pas. 

Une des chqfes qui fait le plus rire dans 
VEtourdi de Molière eft puifée dans Douville. 
On fe fouvient fans doute que Mafcarille vou- 
lant avoir de l'argent pour acheter l'efclave ai- 
mée de fon maître , en emprunte à'Anfelme , 
fous prétexte de faire. enterrer Pandolphe^ qu'il 
dit être mort fubîtement. On fe fouvient en- 
core <\\£Anfelme voyant enfuité Pandolphe j en 
eft effrayé. Il faut comparer ces fcènes avec 
le Conte que je vais rapporter, en le reffer- 
rant. ' 

Tour fubtil d*un Filou. 

H y eut deux frères dans la ville de Chartres , l'un 
oommé Charles d'Ellampes & Tautre Philippe d'Eflam- 
l^cs, fils d*un riche marchand de cette ville. Charles d'£i> 
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tsunpes qui étotc Taîné, fiic par fon père envoyé à Paris 
chez un marchand drapier, chez lequel ayrant appris le mé« 
tîer , il fe fie recevoir maicre , & s'habitua dans Paris» 
Philippe d'Eflampes demeiura à Chartres , faifant la pro- 
fefïîon de fon père , qui étoit orfèvre. Un certain filou , 
natif de Chartres « étant à Paris , Se connoilfant fort bien 
les deux fireres 6c toute leur famille , réfblùt de faire un 
icoup de main chez ce Charles d'Eftampes , drapier , qnî , 
demeuroit dans la rue St Honoré. . . ... • • • 

Ce filpu vint trouver le marchand drapier, à qui il 
dit qu^ii avoit une bonne Se une mauvaifé nouvelle à lui 
dire. La mauvaifé étoit celle de la mort de Ion frère Phi- 
lippe d'Eilampes , Se la bonne , qu*il étoit fon héritier. 
• •••• ,••••• 

Ce drapier retint cet homme à ibuper , Se le ût cou- 
dierr Quand tout le monde fut au lit , ce filou , qui n'a- 
voit pas envie de dormir. . . . jecta par la -fenêtre quel- 
ques pièces de drap à Ces compagnons. 

Le lendemain au matin le drapier le fit appeller , lui 
difant qu'il nç trouvoit pas à piropos de paroître à Char- 
tres qu'il ne fût habillé de deuil ; qu'il écriroit à ûl belle- 
fœur> Se il donna au filou de ^argent pour^faîre ion voyage; 

Ce ^lou voyant qu'il n'a voit fait qu'une partie de ce 
qu'il defiroit,réfblut de faire à Chartres la même fourbs 
à Philippe d'Ettampes , Se lui faire entendre que fon frère 
Charles étoit mort à Paris, pour être r€çu de même dans 
{a maifbn , Se attraper quelque orfèvrerie. Afin de venir 
à bout de ce deffein, il fit faire une lettre au nom de 
la femme de Charles d'Eitampes , lui donnant avis de 
l'afflidtîon qui lui écoit arrivée d'avoir perdu un bon ma- 
ri , èe lui un fi bon frère , le priant de venir en dili- 
gence à Paris pour donner ordre à leurs araires , lui 
faifant des excufes de ce que cette lettre n'étoit pas écrite 
de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres ; il la préfente à 
Philippe d'Eftampes, qui fut bien marri d'apprendre une 
û mauvaifé nouvelle; Se, fâchant que cet horoitie éeoic 
venu exprès de Paris, Invoyé par fa belle-focur, il lui Se 

faire 



laîre bonne cherc , lui difant qu'il s'en retournât le lett-» 
demain au matin avertir fa belle-fœur qu'il s'àiloic faird 
habiller de deuil , & que dans deux jours il l'iroit trou-* 
ver> ôc lui donna un mot de lettre. Mais le filou , qui ne 
s'endormit point la huit> crocheta un petit cabinet» dans 
lequel il prit une petite boîte où il y avoit quelques bagues 
ôc quelques perles ; de forte qu'il fit mieux fes affaires à 
Chartres qu'il n'avoit fait à Paris, 

Le plaifant de Tavanture eft qu'il partirent le même 
Jour, Charles de Paris i & Phitîppe de Chartres, pour 
faire leur voyage , & qu*ils vinrent tous deux coucher à 
Bonnêile , qui ti\ environ la moitié du chemin de Chartres 
à Paris. Mais Charles étant parti un peu plutôt , arrivai 
de meilleure heure , alla coucher au Lion d'or qu'il appiic 
être la meilleure hôtellerie , foupa fi-tôt qu'il fiit arrivé j 
&. s'alla coucher de bonne heure pour partir le lendemain 
du matin. Philippe arriva fort tard , demanda la meilleure 
hôtellerie : on lui enfeigna le Lion d'or , où il fut deman^ 
der une chambre : on lui en donna une joignant celle de 
fon frère , qui étoic couché de qui dormoit ; & ^ pour y 
aller , il falloir paflèr à travers celle où fon frère étoît , à 
quoi il ne prit pas garde en pafTant , & s'alla coucher avec 
un de r^s amis qu'il avoit emrhené avec lui. 

Comme ils difcouYoîent enfemble dans cette chambre , 
Charles s'étant réveillé, ouit cette voix , qu'il jugea ap- 
procher de celle de fon frère , quoiqu'il ne pût pas difcer- 
ncr les mots j dont il s*ét©nna fort, & commença à avoir 
peur que ce ne fut l'ame de fon frère qui revenoit. Mais 
ce qui le confirma bien davantage çn cette appréhenfîon , 
fut qu'ayant pris envie à Philippe , étant couche' , d'aller 
aux lieux fecrets, il fe lève nud en chemile , & pafTe à tra- 
vers la chambre de fon frère t celui-ci , au moyen d'un clair 
de lune , le reconnut; & le voyant en cet état, il jecta un 
grand cri , qui ne donna pas moins d'appréhenfîon à Phi- 
lippe qui reconnut la voix de fon frère, & qui s'en retourna 
à fon lit extrêmement effrayé, croyiint de fon frère ce que 
fon frère croyoit de lui ; de forte qu'ils pafsèrent tous deux 
le refte de la nuit en l'appréhenfion l'un de l'autre . Mais le 
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bon fiit le lendemain aui madn qu'ils & rencontrèrent portant 
le deuil l'un de l'autre » âc chacun s'enfuyant de ibn cotar 
pagnon« arec des (ignés de croix, penfknt ypir un fan- 
tôme: mais peu à peu sVtant enhardis» ils furent la fourbe 
qu'on leur avoit faite (i). 

Comme Molière efl: rarement aa*(Ie(ïbus de 
Tes originaux , on peut , iorfque cela lui arri- 
ve , le lui reprocher hardiment j fans craindre 
de ternir fa gloire : il faut d'ailleurs être jufte. 
Molière n'a faifi qu'en partie le comique du 
"conce. Il eft fans douce plaifant qu'un homme 
à qui Ton perfuade que fon ami eft mort» 
prenne ce même ami pour un revenant dès 
qu'il le voit, & qu'il lui promette des priè- 
res \ mais le comique eft bien plus renforcé 
dans l'entrevue de deux hommes qui fe croient 
mprts tous deux , & qui fe revoient en trem- 
blant , la (ituation eft plus piquante du double. 

Molière ne s'eft pas contenté de s'approprier 
les écourderies, les fourberies qui font chez 
TAuteur Italien' & chez Quinault ; il a puifé 
éds situations comiques chez Plaute , chez Té- 
rence , chez Douville ; aufti la comédie de !'£- 
tourdi j eft-ellè auflî vive auffi rapide aue celles 
de rinavertito & de VAmaru indifcret lont froi- 
ties & languifTantes. Encore une imitation heu- 
reufe , Molière ne laiflbit prefque plus rien a 
defirer. Qu'il eut pris de Quinault l'idée de 
tranfporter la fcène en France , qu'il eût banni 
de notre théâtre ces marchands d'efclaves , 



<t) Hatuèroche , Comédien du Roi , a hit , en }67t» unç 
pièce întîculée ie Deuil , qui eft très-plaifance > mais qui n'eft 
prefque que la fcène de Moiietr e'tendue. Il n'a pas mieux 
profité Ml Conce de Douville que Molière^ 
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cette fille qu on veut Ttndre 6c acheter » fa, 
pièce école incomparablemenc meilleure. Corn* 
ment auroicnl pu faire ^ dira-c-on , pour ame- 
ner un fi grand nombre d'événements ? Ce* 
toit fon affaire & non la t^otre. EnrichiiTons^ 
nou!? du bien de nos voifîns , c'eft bien fait } 
mais fâchons décompofer nos larcins ou tes 
revêtir du moins de nos couleurs : voilà Tef-- 
fentieh 
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CHAPITRE il. 

Lb Dépit amoureux j Comédie en vers & en 
. cinq aSes y comparée pour le fond & les dé^ 
eails j avec laCreduta Mafchio, ou la Filld 
crue Garçon , Pièce Italienne ; Gli Sdegni 
amorofi , ou les Dépits amoureux > Canevas 
Italien ; le Déniaifé , Comédie de Gillet de 
la Tejfonicre ^ & Arlichino muto per paura 
ou Arlequin, muet par crainte* 

JT L u ^1 E u R s comédies , tant françaifes qu'ira^ 
hennés , ont fourni à Molière le fond &c les 
fcènes du Dépit amoureux : nous avons aflèas 
fouvenc parlé de cette pièce pour qu'il nous 
fuffife d'en voir ici un précis. 

Extrait du Dépit amoureux. 

Albert eft père de deux filles , Lucile Se Af^ 
cagncn La dernière eft déguifée en garçon dèg 
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fa plus tendre enfance > pour conferver un bien 
confîdérable qui auroic dû pafTer , fans cela-» 
dans la maifon de Polidore. Tout le mon<ie 
s'eft laifle duper par Thabit A'Afcagne , quand 
TAmour la blefle pour Valercy fils de PoU^ 
dure ; mais VaUre eft amoureux de LuciU. Af- 
cagne , loin de s^alarmer de cette inclination , 
en profite pour époufèr en fecret fon amant ^ 
fous le nom* de fa'fœur. Valere fe croyant biea 
traité de lobjet de fes vœux , a un air triom- 
phant qui allarme Erajie ^ amant aimé de Lu* 
elle, Erajle interroge le valet de fon rival. Ce- 
lui-ci lui dit que ion maître va paflèr toutes les 
nuits avec Lucile : " il eft furieux , refufe un 
rendez-vous que LuciU lui fait donner , & dé- 
chifie une lettre qu elle lui e;ivoie. D'un au- 
tre côté le valet de VaUrc avoue à Polidore 
3ue fon fils eft marié fecrétement avec la fille 
'Albert. Polidore , troublé , fait demander un 
entretien fecret à fon vieux ami. Celui-ci craint 
que l'autre n'ait découvert le ftratagême de fa 
fille déguifée en garçon : ils s'abordent en fo 
demandant pardon mutuellement, en fe met- 
tant tous deux à genoux. Enfin j Polidore parle 
du mariage fecret de fon fils avec iMcile ; Al- 
ben accable Lucile de reproches ; elle jure 
qu'elle eft innocente >. elle le foutient même 
à Valere. Uembroglio finit quand on découvre 
le véritable fexe à'Afcagne. On confirme fon 
mariage avec Valere. Lucile époufe Erajle. 
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LA CREDUTA MASCHIO, 

ou LA FILLl CRUE GARÇON, 
Canevas Italien en trois acies» 

Par des arrangemens de famille que TAuceur ne prend 
pas la peine de nous expliquer, il a été convenu encre 
MagaiHco (i) & le Doâeur, que fi la femme de Magnifîco 
accouchoic d'un garçon , le'Do6ieur donneroic à Magnifiée 
quatre mille écus ; que fi au contraire la Damp mectoic au 
jour une fille, 'Magnifîco donneroic une pareille iomme 
au Doreur. Le jour de Taccouchement arrive, une fille 
vienc au monde : Magnifico , ne voulanc poinc donner la 
fomme convenue , moncre au Docteur le fils d*un de fes cou- 
iins , né le jour même ,; & faîc enfuice élever (à fille Diane 
fous le nom de Fédéric , Se fous les habits d'un Cavalier» 
Diane a déjà vingc ans quand fon père s'avife d'avoir des 
remords : c'efl là que Tad^ion commence. 

Magnifico fè promène à grands pas en rêvant. H confie 
fon fecrec 6c fcs remords à Brighel» il a envie de tout dé- 
couvrir au Doâeur ; Brighel lui repréiènte qu'il feroit obligé 
de rendre quatre mille écus au Do6^eur , & les intérêts de la 
Ibmme ; que cetce refticutioo le ruineroit. Le maîcre fè laiflb 
pcrfuader par l'éloquence de fon valec , & lui recommande 
de veiller fur le faux Fédéric. Brighel refte £eul , 8c s'étonne 
qu'une fille ai t pu iè rendre fi adroite à tous les exercices des 
Cavaliers* Diane paroît ; Brighel lui dit qu'il a découvert 
le iècrec de fotî fexe : la Belle convient de l'amour qu elle a. 
pour Flaminio, l'amant de ùl foeur Béatrix, 8c avoue qu'elle 
l'a époufé en fccret , fous le nom de cette même fœiir. Fla- 
minio arrive fur la fcène ; Je faux Fédéric lui dît dès dou- 
ceurs, 8c fort. Fiaminio raconte à fon valec Arlequin une 



(i) Les rôles de Magnifier* font en Italie les rôles de 
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dSfpure qu'il a eue ayçc Silvîo fbn firerç. En yoici le fîijet » 
lui dic-U: 

« Je me trouvai arec mon frère un de ces jours ; nous par* 
t> lions » avec quelques amis, de Béacrix notre voiflne : il 
•• me dît qu'il en étoît c'prîs, & qu'il efpéroit l'obtenir en 
33 mariage. Alors je fus contraint de lui avouer que je l'avois 
n époufiée en fecret , êc que j'^tois introduit tous les foirs 
•• chez elle : il en douta* Enfin , pourle perfuader » je lui 
» propofai de me faire accompagner hier au fbir par Lu* 
m dndo, (bn meilleur ami n. 

Après cette (Confidence , Flaflfiînio $c Arlequin quittent la 
fcène. Silvîo & Luçindo les remplacent .:Je dernier confirme 
à ion ami le- bonheur de Flaminlo. Il lui dit qu'il l'a accom- 
pagné à fon rendez-vous ; que Béatrix ellé'-méme eft venue 
ouvrir la porte dû jardin , âc qu'elle a lenu à (bn amant les 
propos les plus tendres. Silvio n'en veut rien croire : 11 voie 
Arlequin , & lu! demande jufqu'à quelle heure fon maître a 
refté avec Béatrix la nuit dernière : Arlequin répond, juf- 
qu'au jour. Silvio lui donne un foufHctj» en lui difant que 
cela ne fe peut pas » Béatrisi ayant pafTé toute la nuit à fa 
fçhétre. 

Le Do6beur (brt de fa maifbnavec fa fille Viftoire » qui 
cft fort mélancolique : le père veut en favoir la caufe : la fille 
dit qu'elle efl tride naturellement. Le Doâeur exhorte Co- 
lomb! ne à découvrir. ce qui afflige fa maîtrefle» Il fè retire. 
yittoitt aHroue à fa fuivante qu'elle aime Fédéric. 

Brîghel demande à Diane comment elle a pu faire pour 
n^étre pas reconnue par fon époux : elle répond qu'elle avoie 
foin de prendre un habit de fa four» & de contrefaire fa 
voix. Colombine, pour foulager Tennul de fa maîtrefiey 
cherche par-tout Fédéric t elle le rencontre enfin , le prie de 
venir voir Viéloire; celle-oci déclaré ia paffion au faux Fé- 
déric. On fe doute bieh que le faux Cavalier répond très* 
mai ^ fa flamme. VfL&t finit. 

* • 

ACTE IL 

Arlequin va trouver le Doâeur , $c lui dit que Ion fils Fia** 
miiiio eft marié feaéteaieiic avec Béatrix ; qu'il s'introduit 
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ttiaqae nuit chez elle , & que les parens de la Belle veulent 
le cuer^ Le Doéleur ed défeip^rd. Il prend la réiblution de 
demander Béatrix à Magnifico. Celui-ci arrive ; il voie le 
'Do6teur troublé , agité, croit que fon fècrec eft découvert , 
dt qu*on fait que Fédéric eft une fille. Il fe trouble à foa 
tour; ce qui augmente Tembarras du Doâeur. Après une 
Icène équivoque , le Doâeur s'explique : enfin Magnifico 
rentre fans rien répondre , accable fa fille de reproches» 
Grand défefpoir dé Béatrix qui protefte de fon innocence » 
quand Flamînio vient demander Béatrix en mariage , èc 
prie Magnifico de confirmer leur hymen fècret. Magnifico 
Faccufe 4e fauflèté. Arlequin fèrt de témoin à fon maître , 
qui prétend ne vouloir d*autre garant que Béatrix elle-même* 
Magnifico veut confondre Flaminio > 6c appelle Béatrix. Fia* 
minio la prie d*avouer la vérité , 6c de dire tout ce qui s'eft 
pa(fè entre eux. Béatrix jure qu*il ne s*efl rien pafTé. Flaminio 
jure le contraire , Arlequin aufiî. Lf Doâeur furvient , il 
l^rie Magnifico de mettre fin à ce débat* en mariant Béatrix 
avec Flamînio. Béatrix ne veut pas y confentir. Flaminio 
▼eut l'entraîner par force chez lui. Diane , ou le faux Fé- 
déric , paroîtavec des piftolets. La moitié tles aAl^urs tombe 
de peur, Tautre prend la fuite. 

ACTE III. 

Diane eft fâchée d'avoir eu difpute avec Flaminio lors- 
qu'il vouloit entraîner Béatrix. Elle mourra fi elle ne le voie 
pas la nuit' fuivante : elle prend la réiblution de lui écrire 
un billet ibus le nom de ùl fœur . comme à l'ordinaire, ft 
de lui donner rendes- vous. D'un autre côté , Flaminio » 
alarmé par les menaces du faux Fédéric , efl armé de pied 
en cap > ainfi qu'Arlequin , quand ils voient un domedique 
de la maifon/le Magnifico. Ils fe mettent fous les armes. 
Le domeflique dit à Flaminio qu'il a une lettre à lui re- 
mettre. Flaminio ordonne à Arlequin de la prendre : il s'ac- 
quitte en tremblant de la commifiion. Flaminio lit l'épître 
qui eft de Diane, «c qu'il croit de Béatrix i il promet de fc 
trouver au rendez-vous; il y va enfin. Diane le reçoit , êc 
dit an mot tout ba« à Arlequin» qui va éveiller % toute ta 
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maifon. On approche avec de la lumière i Diane fe couvre 
de fon voile. Magnifico s'emporte contre elle en croyant 
parler à Béarrîx , qui entre un initiant après. Tout le monde » 
en la voyant paroître > relie étonné : on enlève le voile do 
Diane , elle regarde (on père en lui faifant figne de déclarer 
le myllcrc. Magnifico n'ofe i & lui fait figne de parler elle-' 
même. Brî^hel leur épargne cette peine. Le Doéleur fomme 
Magnifico de lui rendre les quatre mille écus avec les înté-^ 
rets f mais tout s'accorde à Tamiable. Magnifico donne fe^ 
deux filles aux deux fils du Do6teur , Ôc tout le monde eft 
cornent, k rweptlon de Vlftoirç, 

Molière a fait entrer dans fon Dépit amou-» 
rcux tbures les fcènes de ce canevas , à Tex- 
ception de celles qu aniènent & la langoureufe 
Victoire \ & le complaifant Lucinio ; ces deux 
perfonnages , très-inutiles dans la pièce italien^' 
ne , n'auroienr pas mieux figuré dans la ftan-» 
çaifc , & Molière a très-bien fait de les fup-* 
primer. En revanche , je crois le dénouement 
de la Fdle crue C^rco/2 plus^ piquant & mieux, 
amené que celui du Dépit amoureuxn Quant q; 
ce qui donne lieu 4 Tembroglio des deux piè- 
ces , je veux dire la méprife que font les deux 
amants, en époufant une fœur pour lautre , ella 
eft peu vrailemblable , nous Tavons dit dans 1q 
premier volume. 

Les fcènes de dépit entre Erajie Se LuciU 
font prifes dans une comédie italienne intitulée^ 

GLI SDEGNI AMOROSI, 

- ou LES DEPITS AMOUREUX, ' 

Canevas en trois actes. 

A travers le fatras d'une intrigue très-em^ 
bfQuUléç , ^oiierç a dçmçlé U mcriîç de dçnjç 



ï) E t '1 M I T A î» I O M. if 

OU trois fcènes ^dcpic On: croira fans peine 
que Molière en les tranfportant fur nocre<hcâ- 
tre les a embellies. Je vais traduire la plus ef- 
fentielle. Le moyen , me dira-t-on , puifque la 
pièce n'çxiftc qu'en canevas ? Cela eft vrai. 
Mais comme les bons Aâeurs Italiens ccriveht 
les fcènes eflentielles de leurs fujets , qu'ils ap* 
pellent fcènes préméditées , j ai eu foin d'en 
avoir àes copies autant qu'il ma été poffible. 

Diane voulant conferver fa main i Flumi-^ 
nié ,*a écric-a Silvio , à qui on la deftine , pour 
le prier de différer le mariage. Flaminio , en- 
levé cette lettre à Arlequin j devient jaloux , 
& feint de s'attacher à Béatrix pour fe ven- 
ger de celle qu'il croit infidelle. Diane Se Fla^ 
miaio font<ians cette fituation quand ils fe ren-^ 
contrent : l'an^ant veut parler j l'amante rintçtv 
rompt à plufieurs reprifes. - 

^' '^ * ' F t'A M I N I O , D I A N A. 

D I A K A , i part. 

, .Mais fî je no Técoute point, je lui.paroîtrai injufte « dt ]c 
veux le confondre. • ^ 

F L À M I « X O. 

Aveas-vous^iÇnl? 

,P I A K a; 

Je n'ai pas encore commence * juges ftjVi fini* 

t^ L A M i M I ©♦ 

Ecoutes-moi » ou je fors, 

D I A » Ar 

Hé hîen \ çcflè-t-U de m'iniwr I 
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Flamihio. 

Oh ! vous feignes d'être irritée : voui avez trop bien pris 
yos mefures pour Tétre réellement^ 

Diana. 

Vous ne pouvez pas en juger , parce que Tamour que voua 
avez pour Béatrix vous aveugle fur le mien, ^ 

Flaminio* 

n nq m'aveugle pas fi fort que je ne voie avec peine votre 
ingratitude. J'ai dans mes mains la lettre que vous ave» 
€aîte à Silvio. Le voilà , ce témoin de votre trahilbn» 

t) I A K A» 

j 

J'ai &rît cette lettre , il eft vrai ; mais.... 
' F L A M X M I o « rinterrompant* 

Qu'eft'ce t que pouvez-vous dire î Avouez votre perfidîei 
Oferea*vous encore vous dire innocente î 

Diana, 

laiflèz-moi du moins finir ce que Ttd à vous dî^ , êc voua 
SIC condamnerez enfulte û je le mérite. 

F L A M I M I O* V 

Non , il n'eft pas b'efoîn de grandes réflexions quand I« 
clx)fe eft évidente, 

• Diana. 

C'eft vous qui me faîtes une pcrfiilic trcs-^vîdente , lorP- 
^ue, charmé des beautés de Béatrix» vous renoncez à mon 
tjnour pour devpnk fon époux. 

Flaminio. 

J*aiconlèrvémon amour pour vous tant que vous m^avez 
confèrvé la foi que vous m'aviez pr^mifc ; à préfcnt que vous 
manquez à votre parole, U m'cft permis 4'époufer qui boa 
me femblc. 
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D I A II A. 

H^ biea ! refiez dans rocre erreur, t>uî'<iue tous neTOU" 
lez pas écouter ce qui peut me juflifier.... Maïs noit:admi<' 
rez jufqu'où je poufTe ma bonté pour vous, quoique vous en 
Ibyez indigne. Ecoutez-moi du moins; je vous le demanda 
9u nom de notre ancienne tendrefTe , p uifque vous Toule« 
quVlIe finiflè ; apprenez ce que je dis pour ma défenfe. . «^ 
Vous êtes bien inhumain fi tous me refufez cette grâce» 

Flamimio; 

Parles; mais abrégez. 

D I A M il. 

Que le Ciel foie loué .!..•• Apprenez que je n*ai écrit ^ 
Sîlvîo que pour me conferver à vous en différant cet hymen 
lunefte auquel mon père vouloir me forcer ; mais j'étois ré' 
iblue à mourir avant de le terminer. J'en prends à témoin 
tous les Dieux du Ciel , mon amour , mon- innocence * àç. 
TOUS» qui répondez à une teadreflè aufH vive avec la 
plut grande Ingratitude. Mon cher Flaminio» trop Injufie 
Flaminio , donnez-moi la mort pour me punir des tons que 
TOUS mcffuppofez^^ ou rendez-moi votre amour en récom:* 
peinfi; de U foi que je vous ai confervéc* 

Flamimio. 

En voilà fufHfamment « ma chère Diana» en Toilà fuffi- 
lamment i je connois que je fuis le feul coupable » fc pour 
TOUS avoir cru infîdelle , j*avpis feint d'aimer une aq^e per- 
ibnne» mais cette feinte ne m^a été diâée que par la ven«- 
geancç * mon «oeur n*y a pas eu la moindre jparç* 

Diana. 

' Je mets tout fur le compte dç quelques lauflès apparences 
auxquelles vous avez ajouté foi trop légèrement. Je vous 
ordonne , pour votre pénitence » de m*aimer autant que je 
le mérite; & puîfque mon père eftibrti » ramentZ'tnoi dant 
md maifon; nous chercherons eafemb(c les moyens de noue 
mûr bientôt* 
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F L A M I N I O. 

Je me félicite de mon erreur , puîfqu'elle me fait con- 
noîtrc la pureté & la vivacité de votre amour. 

Voyons prcfentement la fcène françaîfe.* 
Elle eft fî belle que je ne balance pas à là 
tranfcrire. . 

ACTE IV. SciNE III. 

LUCILE, ERASTE , MARINETTE . GROS RENÉ. 

Mablikette. 

Je Tapperçois encor ; mais ne vous rendez poiac. - - 

L U C I L B. 

é ». 
fi 

Me me foupçonne pas d*êcre foible à ce point. 

Mahihette. 

fi vient à nous. 

£ Il A s T E. , 

Non , non , ne craignez pas , Madame i Z 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme : 
C*en e(l fait » je me veux guérir , 6c connois bien 
Ce que de votre cœur a pofTédé le mien. 
Un courroux fi confiant , pour Tombre d'une offenfe j 
"M'a trop bien éclairci de votre indifférence; • 
Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfibles fur-tout aux généreux efpriti. 
Je Tavouerai » mes yeux obfèrvpient dans les vôtres 
Des charme^ qu'ils n'ont pas trouvés dans cous les autres; 
Et le ravîffement qù j'çtois de mes fers , 
Les auroit préférés à des fceptres offerts. 
Oui > mon amour pour vous fans doute étoit extrême « 
Je yUpls tout en vous ; de, je l'avouerai même, 
Peut-<tre qu*après tout j'aurai , quoiqu'outragé * 
Aflêz de peine encore à m'en ,voir dégagé : 
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Po(!ible que malgré la cure qu'elle eflaîc , 
Mon ame fkîgnera long-temps de cette plaie ; 
£t qu*aficanchi d'un joug qui faifoit tout mon bien» 
Il faudra me re'foudre à n'aimer* jamais rien. 
Mais enfin il n'importe ^ ôc puifque votre haine 
ChafTe un cœur tant de fois que l'amour vous ramène il 
C'eft la dernière ici des importunitcs 
Que vous aurez jamais de mes feux rebutés. 

L u c I L B. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière^ 
Monfieur , & m'e'pargner encor cette dernière. 

£ B. A s T B. 

Hé bien , Madame » hé bien , ils feront fatisfaîts : 
Je romps avecque vous , ôc j'y romps pour jamais^ 
Puîique vous lé voulez > que je perde la vie 
Lorfquc de vous parler je reprendrai l'envie, 

L u c I X. B« 

Tant mieux : c'cft m'obliger. 

E Ji A s T «• 

Non , non > nVyez pas pettf 
Que je fauiïe parole , euffé-je un foiblc cœur 
Jufques à n'en pouvoir efïkccr votre image , ♦ 

Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir 

t u c I 1/ E. 

Ce feroît bien en vain; 

E 11 A s T E. 

Moi-même de cent coups je 4>erccroîs mon Icîn , 
Si j'avois jamais fait cette baflèlFc îniîgne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 

L u c I K B. * 

Soie > n'en parions donc plus» ' 
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E & A s T B. 

Oui ^ oui ^ ii>û parlons plttil 
£c pour crmcKer !ci nos propos fuperBus , 
Et vous donner > ingrate^ une preuve certaine 
Que je veux ians retour fortir de votre chaîne , 
Je ne veux rien garder qui puiiTe retracer 
Ce que de mon efprit il me faut effacer. 
Voîcî votre portrait : il préfente* à la vue * 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue^ 
Mais il cache Ibus eux cent d^Êiuts aulfî grands , 
Et c'eft un impofteur enfin que je vous rends* 

GHOSRsHtf. 

Boni 

L U C I L I. 

Et moi> pour vous fuivre au de0èin de tout rendre; 
iVoilà le diamant que vous m*ave2 fait prendre. 

MAUtNBTTB* 

Fort bien t 

E B. À s T B* 

Il eft à vous encor ce bracelet. 

.L u c I L X. 

St çëlte agate à vous, qu'on fit met^e en cachet. 

£ K. A s T E /i>. 

<c Vous m*aimez d*une ardeur extrême ^ 
•i Erafte , de de mon cœur voulez être éclaîrci. 

« Si je n^aime Erafle de même , 
a» Au moins aimé-'je fort qu'Erafle m'aime ainfi* 

Luciii^ 
Vous m'afluriez par^là d*agréer mon fèrvice : 
C*eft une ËLuffet^ digne de ce fupplicc. 

( Il déchin la lettre. ) 

L u c I l B //>• 

,p Pignore le deAin de mon ardeur ardente^ 
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» Et iuiqu^à quand je fbu£5:iraic 
» Mais je ùlU , ô beauté charmante t 
' «» Que toujours je tous aûneraî* 

Voilà qui m'aflaroit à jamais de vos feux s 
£c la main ^ la lettre ont menti toutes deux^ 

( Elle déchire la ktir^ ) 

G K o s R E v i. 

Pouffes. 

£ K A s T I. 

Elle eft de TOUS » fufiBit • même fortunt^ 

Mahimetti^à iMciU. 
'Serine. 

L u c I 1 E. 

Xaurois regrec d*en épargner aucune 

Gros Rem it* 
iN'aye« point le dernier. 

Marikette. 

Tenez bon juiqu^tv booCi 

L u CI L E. 

Eoiln Tollà le lefte. 

£ R A s T E. 

£c , grâce au Ciel , c*eft Uiitt 
7e fois exterminé fi je ne tiens parole. 

L u c I L E. 

Me confonde le Ciel , fi la mienne eft fiiTt^e* 

^ £ R A s T E. 

Adieu donc. 

L u c I L E. 

Adieu donc. 

Mailxiibttb. 

Voilà qui ya dcf fliiçus) 
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' GnosREMi» 

Vous triomphea. 

Marinbttê. 

Allons , ôcez-vous de fes yevaké 

Gros R e m i. 
Eetirez-voufi après cet cSott de courage* 

Marimitte. 
Qu'attcndc«-vous encor ? 

G K O s R E N t. 

Que faucnl davantage t 

E R A S T E» 

Ah ! Luçîle, Lucîle ! un cœur comme le mien 
Se fera regretter , & je le fais fort bien. 

L U C I I. E# 

• . * 

Erafte , Erafte ! un cœur fait comme eft fait le votr^ 
Se peut facilement réparer par un autre* 

E R A s T E. 

Non, non , cherchez par-tout, vous n'en aUrea jamaîf 
De û paflîonné pour vous , je vous promets* 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 
Mes' plus ardens refpe£ts n'ont pu vous obliger; 
Vous avez voulu rompre , il n'y faut plus fonger. 
Mais perfonne après moi , quoi qu'on vous faffe entendre « 
î^'aura de paflion aufli pure & fî tendre. 

L U C I L E* 

Quand, on aime les gens , on les traite autrement i 
On fait de leur perfotlne un meilleur jugement. 

E R A s T E. 

Quand on aime les gens, oti peut, de jaloufîe, 

•§ur (beaucoup d'apparence , avoir l'ame faille. ^ 

Mais 
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Mais alors qu'on les aîihe « on ne peut en efiet 
S« résoudre à les perdre ; Se tous , vous l'ayez fait 

* - 

La piire^ |ài6u(iti eft plus rerpeâueufe» 

£ R A s T B. 

Ca voie d'uh oâil ^lus doux une offenTe aihoùreùiè* 

■^ ». 

. L U G I L B. 

Non> totl:e cœor, Ërafte^ écoic mal enÀammé* 

E R A S%T I. 

Kon> t«ucil(i> jànllisyous ne m'avez aimé« 

L U G I l. B. 

Eh I je tïûis 4ue cela foibiement vous fouciét 
Péut-êcre en {èroic-îl beaucoup mieux pour ma vie; 
Si je.v.. Mais laiflbns là ces dîicçurs fuperflus: 
Je ne dis point quels ibnc mes penfers là-deÛlis» 

£ R À & T B. 

P^rquoi t 

L V C I L E, 

Par la ràlfon que nous roihpoxls énfembk | 
Et que cela n'eft plus de faifon, ce me femble. 

r 

£ R A » T C« 

^ouB rompons t 

L u c I t Ei 

OttiVvraimenCé Quoi ! n'en eft-cè pas faîc t 
£ R A s T E* 
kt vous voyez cela d'un e(pric iàcisfaic t 

L u c I L B» 

Comme voa««. 

£ R A s T s« 

Comme m&il 

ê 

Tome IL G 



L U C I L E. ' 

Sans doute. OcQ: folbleflq 
De faire voir aux gens que feuf p-ércé nous blcfTck 

E.' " '• ' ; • . . . ^ »! l'f .• i 

R. A S T E.* 

Maïs , cruelle > c*ell vous qui Tavei bien voulu» 

L u c I L B/ • ; . :. ^ 

* 

Moi l point du tout : c'ed Vous^quT Tavez réfolii« 

E R A s T E. ' ' ' 

Moi ) je vous ai cru là faire un plaiHr extrême* 

*^ • 

LUCILE. 

« 

Point, vous avez voulu vous contenter vous-méme« 

£ R A S T E. * 

Mais il mon cœur encor reyouloît .fa prifon ?.r««> ;. ■•[ . 
5i> tout lâché ,qu il eil « il demandoit pardon {o«> 

L u c I L E. 

Non , non , n'en faîtes rien , ma foiblefle cft trop grand^l 
J*aurois peur d'accorder trop tôt vocfe demande. 

£ R A s T E. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me Taccordèr , ' 
Ni moi « fur cette peur , trop tôt la demander. 
Confentez-y , Madame : une flamme il belle ' ^ • 
Doit, pour votre intérêt» demeurer immortelle. 
Je le demande , enHn me Taccorderez-vous 
Ce pardon obligeant T 

« 

L u c I L E • 

Remenez • moi chez nOu$; 

Quelle fcène » grands Dieux! quel feu! quel 
naturel ! Si Ton a remarqué en combien (}e fa- 
çons Erafi< 6c LuciU y dévoilent leurs cœurs ^ 
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i^n fentira combien ils font fupériears en tout 
à Flaminio Si à Diane , «accepté dans l'endroic 
où Luc'de y à l'exemple de Diane i invice fon 
amant à la ramener chez elle. L amante Ica- 
lienne a Toin de nous dire ce qu elle y fera ; 
Tamance Françaife ne fe donne pomccetre,peine« 
Il eft lingulier de voir une jeune perfoniie cer^* 
miner une réconciliation amoureuie , par qua-» 
tre mots auiH ^xpreffifs que ceux-ci : 

Remen«-moîch«nous. 

Les fcènes dans lefquelles Marinette ôc Gtaâ 
2t^/i/. parodient leurs maîtres ^ font tirées de 
la même pièce Italienne^ 

Erajle Se Lucilc donnent plus de grâce » plus 
de comique , plus de mouvemen^t d leur dé* 
pit y en fe rendant mutuellement tous les pré-» 
fens qu'ils fe font faits ^ en déchirant tous les 
billets qu^ils fe font envoyés; cela eft encore 
imité d'un canevas Icalien en cinq aâes ,inty 
tulé Rebut pour rebut. Flaminio fe fait apporter 
tous les billets doux que Pantalon , Mario' 8c 
Lélio fes trois amans lui ont adreûes t elle Ijss 
relit pour s'en mocquer » & les brûle en leur 
préf(^nce. Violette fait le même, facrifice des 
lettres g^\x Arlequin Se Scaramouchï lui ont écri- 
tes. Tout cela ne vaut pas les lettres d'un amanc 
chef i y d'une maîtrellè adorée ^ déchirées dans 
un moment de dépit* 

La fcène dans laquelle Métaphrajle , précep- 
teur A'Afcagne j impatiente le boiîrhomme ^Z- 
bert 3 eft calquée fur la quatrième fcène du pre- 
mier aéke du Déniaiféy covnédiey par le Jieur Gil^ 
Ifjjt de la TeJJoniereé Elle eft fort rare. Elle n'eft 

C X 



j8 Di l'Art de ia .Comédie. 

JoDiLET» Irvant la main pour farler^ 

Alnfî donc, i , • 

P A M c B. A c e", NmfrrQmpant% 

: Nous -pcrdf ions le droit du lib£& arbitre» 

J o p B I. I T veut farlcTp 
Mais.,,. 

Panc&ace, 

li tCcfk point de mais , c*e{| notre plus beau titre* 

J o p B ^ B Tf encçre dç mçmf. 
Quoi ! . , ^ 

: * P A H C 'Ç A C 1. ' 

CTefl: parler en vain » Tame a fa volpnt^f . 

J o D E L B T» incori de mime. 
Il tfk vx^u\.f 

PAtlCl.ACB. 

. Nous Baiilbas en pleine liberté* 

J o D E L B T I vo^î^nt farUr^ 

C'eft faru dojitc* • . « 

Panc&ace. 

, Autrement notre eflènce eft mortelle^ 

/ o D B I. B T , voulant parler^ 
D'cfièt. fp, 

P A N c H a c E. 

Et nous n^aurions qu^une ame naturellf# 

J o D B L B Tt 

Bpn I f f • 9 

P A N Ç H A c B, 

^ C^ft Je ièticiflKfit fup iiou« deroQs ^rqk^ 

J 9 p B I. i ?• 
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P A M IL A C B. 

C*eft la vérité que noas devons làyolr* 

J O D E L E T. 

^^n mot* « • • ^ 

Pancraci. 

■ 

Quoi 1 voudrois-tu des amc^ radicales ^ 
Oïl Topératipti pareille aux animales. . 7* 

' J OD^ h ^T i en lai voûtant fermer la bomche» 

}c voudroîs ce cafTer la gueule. • , • 

P A H c A A c E, ^/î /(? débarrafant^ 

On a grand tott 
De vouloir que. l'elprît sVceîgne par la mort. 
Il faut, pour en avoir rentière connoiflknce , . 
Skvoir que famé vient d'une immortelle eiTence , 
Et qu'en nous animant, il eft'tout évident 
Qu'elle efl une fubftance » 6c non un accident ; 
'Ayant des attributs du Maître 'du tonnerre. 
Elle n'efl pas de feu , d'air « d'eau , ni moins de terre g 
Ni le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme dans ibi taht de dlvei^fités* 

J o D E L E T ia^^rête à farler. 

Sniin. « • • si. 

Pavchace. 

Les minéraux produits d'air & de flamme 
Ont un tempérament , mais ce n'cft pas une amc. 
L^ame cft encore plus que n'efl: le mouvement i 
Plufîeurs chofcs en ont fans avoir fentiment, 
• Et qui fur les objets a^îflent avec force. 
D'un arbre mort le fruit^ou la feuille^ ou l'écorcea^ 
Donnent à nos humeurs Nun fecrct mouvement; 
L'ambre attire aes corps , ainii que fait Taimant,) 

J o BB t. S T > tn0e, 

C4 
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PAtiC&ACB. 

L'ame n*eil donc pas cette ayeugle ]puifl[anc« 
Qui fe meut-, ou qui &it mouvoir fans connpidknce^ 

J o D E L I T j jetfant fon çha^aau à fer/p^ 

J'enrage î • , . , 

P A M C K A C E.* 

£116 n^eft pas le fang , comme on a 4^,' 
JoDELBT,eii/e regardant de C9tèr4^ -. 
jParlct^-ç-il toujours X Mais • , « ^ 

PANC&ACt.' 

Ce mais mVcourdiif 
J G D E L E 7 , fertnanf Us f oings. 
Pefte!.,** 

P A H c RACE. 

Il 1 

Nous pouvons voir des chofes animées^ 
Qui fans .avoir de fang avoient été formées. 
Il eft des animaux qui n*en répandent. pas 
Après le coup fatal qui caufe leur trépas», 
]L*an)e n'eft pas aufli Pa6be ni rénergfe i 
Ceft au corps q}i^^^?Lïûtni le mot d'auteleçhie^ 

J p D E L E T, 

flcla...^ 

Pamcraçe, 

Prête Poreille à mes folutions, 
L*ame n^ayant donc poinj^ ces définitions» 
Pour te faire favoir comme elle eft immortelle^ j. 
Scoute (es vertus qui fubfiflent en elle: 
Par un divin génie â: des relTorçs divers , 
Trois aines font mouvoir tout ce grand Univers^ 
Aux plantes fei^lement eft la végétative « 
JLa fetilîtive au corps ^ Pâme a rintelleôivc » 
pt donne Texifteace aux deux qu'elle «comprend « 
Aififi ^u*^fl pçtiç nomtfç e|l compris au pî^s fptadi' . 
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Pcs trois la corruptible eil jointe à la matière • 
X^a féconde « approchant de fa clarté première ^ 
Agît dans les démons fans commerce des corps s 
Et la troifième enfin , par de divins efiforts. 
Pour faire un compofë» fut renfermer en ell« 
La nature divine avecque la mortelle; 
Aufli i'ame a Tarbitre..,* 

J O D E L B T. 

Ahi c'eft trop arbitra. 

(Au diable Iç moment que je t'ai rencontré l 

\ 

P A K C IL Â C E, 

Au diable le pendard qui ne veut rien apprendre} 

J Q D E L E T, 

Au diable les £ivans , de qui les peut comprendre ! 

P A N C B. A C B. 

Va , fi tu m'y retiens, on y verra beau bruît» 

,J O D H L B T., 

Encore me parler ; Bon foir ^ bonne nuit. 

Nous avons entendu le favant bavardage de 
Pancrace du Vcniaifé ; qu'on li^e U Dépit amou- 
reux y A^e IL Scène V II , on y verra que le 
pédant Mécaphrafte reflTemble infiniment au pé- 
dant Pancrace ; tous les deux ont fur - tout la 
fureur de parler f^ns ce0e & de ne pa$ laiiTer 
deHèrrer les den^s à, leur interlocuteur ; mais 
le pédant de Molière eft plus comiquç. Parce 
que là pédanterie eft plus naturelle chez un 
PrécepteuF que chez un Intendant : Pancrace 
occupe cette place. D'ailleurs ce dernier n'in- 
terronipt qu'un miféï:able valet ; & Métaphrafie j^ 
pplTcdé par. fpQ déqiQa babillard | ae. rçfpefto 
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as même îe maure de la maifon^ qui, pour 
e faire taire, eft obligé de 1 épouvanter , en 
agitant à' fes oreifUes une énorme foimette de 
mulet. Retnarquons en pallant que ce n^eft pas 
dans ce dernier trait que Molière brille , il 
auroit fort bien pu ne pas ânir la fçène par 
cette plate bouffonnerie qui fe trouve dans plu- 
Heurs pièces italiennes. 

Dans la feptième fcène du troîfième afte j 
Valere veut découvrir fi Mafcarilh a trahi fon 
fecret. Il feint dctre enchante que fon père 
foit inftruit de fon mariage ; il voudroit coiv- 
iioître^, dic-il , Thonnète perfonne qui lui a 
rendu ce fervice, pour Ten Remercier : alors 
Mafckpille avoue que c eft ïm. Soft maître mec 

I epée à la main pour le uier. 

Cette icène eft dans Arlequin muet par jcraîn-e 
te y canevas italien. Celio ai:i*ive fecrëtement à 
Venife pour avoir une affaire d'honneur avec ^ 
fon rival. Arlequin , valet de Célio , confie fa 
malle à un çrocheteur ; il larrête au milieu de 
la rue , le fait a(feoir fui^ la malle , fe place 
à côté de lui , & l'interrdge fur^tout ce qui fe 
pa'flTe dan$ la i/ille. Lorlque le çrocheteur a 
iuffi-làmment Xatisfait fa curiofité , il lai dit 
de demander des nouvelles à fon todr : l'aurri 
répond qu'il n'eft pas curieux. Arlequin îe for- 
ce , i grands coups de bâton , d apprendre que 
fon maître eft arrivé exprès pourtuetun bomrae. 

II entre' dans le cabaret,, & tout efi gçûtant 
les fauce^ 5 il fait la même confidence aiu ca- 
baretier & aux fefrvanres. Le cabàretter' & le 
çrocheteur àv^ertilTent Célio de rindifcrérion de 
•fon valec. Célio, 9 furieux, veut avant de, pu- 
nir Arlequin j le faire convenir de fes torts. U 
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le prend en parcicalier & lui reproche de nç 
favoir pas travailler à la réputation de fon maî^ 
tre. 'Comment Mui dix»il , je viens à Venife 
exprès pour défier ttn rival , pour me couper 
la gorge avec lui ; c'eft une aûion de bravoure 
qui me couvriroit de gloire fi on la fayoit , & 
tu ne l'apprends à perfonne ! Tu veux Jonc 
me réduire au point de faire comme les demi-* 
braves j de raconter moi-même mes exploits , 
de vanter mon courage ? Arlequin lui répond 
naïvement qu'il a tort de lui i^ie ces. repro^ 
che , puifqu'il a inftruit du fujet de fon voyage 
un crocheteur , le cabaretier , les fer van tes , 
les palefreniers , &c que même en entrant dans 
la ville il s*en eft entretenu avec fon cheval , 
de façon à être entendu de tous les paffants. 
Alors Célio lui reproché fon indifcrétion , & 
veut lui palfer fon épée au travers du corps. 
Arlequin^ jure de ne plus ouvrir la bouche, 
& feint' de la coudre. En effet îl ne parle point 
durant toute la pièce , ce qui donne lieu a des 
lazzis très-plaifants. 

Jbouville a traité long-temps avant Molière 
ïe fujet du Dépit amoureux. S'a pièce eft inti-« 
tulée aimer fans favoir qui j mais Tainée nç 
mérire pat d'être comparée i la cadette. 
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C H AP ITR E III. 

Les. PRiciBusBs ripicuies , Comédie en un 
aâie & en prof e y comparée pour le fonds & Us 
détails avec le Cercle des Femmes j> ou le 
Secret du Lit nuptial , 6» l'Académie àts Fem* 
mes , Pièces de Chappu\eau^ 

Vjettb pièce fiit d abord jôuce à Lyoa , Se 
enfuite à Pa^ris fur le théâtre du Petit Bourbon y 
le i8 Novembre 1^59. Elle eft imitée d\m 
.entretien comique en fix entrées, dialogué en 
\6^6 f2iï Çkappu:[eau j & intitulé: Le Cercle des 
-femmes > qa le Secret du lit nuptial. 
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Extrait ^es Précieufes ridicules. 

« 

Le bon-homme Gorgibus a une fille & untf 
nièce dont il eft fort embarrafTé. 11 voudroît 
Jes unir à là Grange &c z du Croify ; m^is la 
fimplicité de leur déclaration , de leurs propos 3 
de leqr parure , 'de leurs manières , déplaifenr 
aux deux Préçieufes > ils font furieux , oc char- 
gent leurs valets de la vengeance. Mafcarillc 
6c Jodelet s'introduifent chez les Precieufes 
fous les, titres de Marquis Se de Flcomte j, 
charment les héroïnes pair leur abord familier , 
une parure outrée, de grands airs, un jargon 
afFe<5té. Lorfque les deux bégueules fe. nattent 
d*jbvoirfub)ugué deux Seigneurs du premier mé- 
tm » la Grange & du Croify arrivent > îonx 
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dépouiller leurs valets devant elles , en leur 
diiant qu elles peuvent les aimer , mais qu'ils 
ne veulent pas que leurs rivaux fe fervent dé 
leurs habits pour cure mieux traitas qu eux. Les 
Précieufes {onz confondues. ^r^iiJttJcraint qa ott 
ne fafle quelque farce dé leur aventure. 

^Extraie du Cercle des Femmes. 

£inîlîe » jeune veuve , le livre toute fédère à foti goât 
pour IVcûde , ne s'occupe plus que dé livres » de converlâ* 
dons fur \cs fciences> & du foin d'entretenir commeica 
avec les Ikvans. L'un d'eux fait ùl déclaradon qui cft mal 
reçue. Le pédant « piqué , habille fuperbement Germain foa 
peniîonnaire» &donc Une fauroit être payé. Celui-ci eft 
mieux reçu. Alors, des archers viennent prendre Germaîa 
aQ<:ollet & l'emmènent en prifon çomm&.un £tif on» Emilie 
demeure &rt honteufe d'avoir été dupée. 

La différence qu'il y a entre la pièce de 
Molière Se <jelle de Chappu\eau , eft fi visible 
qu'elle eft à la portée de tout le monde. La 
Précieufe de Chappu^eau n a que le ridicule de 
parler fcicnce ; la Madelon Se la Cachas de Afo-^ 
ilere pouffent TafFeûation jufques dans lés con- 
verfacions les plus familières, Se dans la façon de 
fe mettre. Elles veulent que leurs chaujjettes, 
fuient de la meilleure faifeufe. La première ne 
rebute qu'un pédant qui le mérite \ les autres 
refufent , avec la dernière impertinence , deux 
époux aimables, parce qu'ils n'ont pas donné 
à leur paflîon un air de roman , & quils cru 
débuté de but en blanc par le mariage. Lé carac- 
tère de la Grange Se de duCroify^ fe trou- 
vant tout-à-fait oppofé à celui des Pr/citftf/i^ i 
fait plus reffbrtir- leurs ridicules, 8c rend le^ 
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amants plus inccceflancs. Les vslecs employés 
à leur vengeance , . fonc bien plus propres 
à punir l'orgueil déplacé des héroïnes , que 
le penfionnaire du pédann Enfin , il eft bien 
plus plaifant àe voir la Grange & du Croify 
{aire déshabiller leurs valets en préfence de leurs 
conquêtes , que d'allifter à Teulevemenc d'un 
hoJnme arrêté pour dettes, . 

Chappw^eau connut fans doute lui*même la 
diftance qu'il y a voie de fa pièce à celte de 
Molière j puifqu'il la corrigea , & la fit donner 
en î66i fur le théâtre du Marais avec le titre 
de l'Académie des' Femmes. 

Extrait dé l'Académie des Femmes^ 

' Une abfence de quatorze mois fait conjecturer à Emilie 
^ae ion époux n eft plus ; elle le livre toute eniière à Itf 
littérature* Sa maifbn ell fans celfe remplie de iemmesaufli 
ridicules qu'elle , U de &ux lavans; L'un d'eux , appelle 
Horteniè^déclaie Tamour qu'il a pour Emilie.' Il eil irès« 
mal reçu» & forme le dcliein de fe venger. Il fait habillée 
fuperbement Guilloc» de après lui av.oir donné des initruc^ 
tions fur le periônnage, qu'il doit jouer , il piéiënte le 
valet traveill fou^ le nom du Marquis de la Guillocheé 
Emilie &la compagnie des Précieuiès reçoivent le nouveau 
Marquis avec beaucoup de politefle. On vient enfuîte an- 
noncer le Biron de la Roque ; c'eH le mari d'Emilie # 
qu'on croyoit mort. Emilie s'évanouit à cette vue. Guillot» 
reconnu valet d'Horteniè, efl chaile comme il le mérite ; 
êc le Baron > après une remontrance à fa femme fur fa 
conduite ridicule, lui ordonne de laiiTer fes livres» ^ de 
«'occuper dorénavant du foin de fon ménage. 

r 

ChappU7[eau femble n'avoir refait fa pièce que 
pour pro^yer la différence qu'il y a d'un bon 
a un mauvais imitateur, Molière fait d un mau- . 
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vais original une copie qui eft un petit chef- 
d'oeuvre ; & Chappu^eau qui refait fon ouvrage 
d'après ceçte copie, u*en apperçoit pas le« beau- 
tés ^ & ne fait y voir d'iutfe mérite' que ce- 
lui d'avoir fubftitué des valets à (om Penfion- 
naire. Chappw^eau dit , dans une: épitre dédi--( 
catoire, que fa pièce a eu du fuccès. Je n'en 
fais rien \ mais je fais qu on n'en parle plus. 
Je fais qu*à la repréfentation des l'récieufes j 
un vieillard , frappé par la vérité des portraits 
qu'on lui préfentoit , s'écria : Courage , Molit^ 
rt , voilà la bonne Comédie : je fais qu^ Af/- 
nage ^ en fortant de la première repréfentation, 
dit à Chapelain : <« Nous approuvions , vous 
îj & moi , toutes les fottifes qui vienilent d'être 
N critiquées (\ finement & avec tant de boa 
» fens •, croyez-moi , il nous faudra brûler ce 
9) que nous avons adoré , Se adorer ce que^ nous 
5> avons brûlé » i je fais enfin que Molière z 
fi fort ridiculifé ùs originaux , qu'ils ont dis- 
paru , & que cependant nous voyons la pièce 
avec plaifir. L'Abbé de Pure a fait auffi une 
pièce intitulée les Précieufisj elle eft mauvai(b« 




S|f 9E t^AnT »E lA CoM£t>II# 



J 



r 



ttfmm^ 



«MÉ 



ft 



CHAPITRE IV. 

SôAHAHELLE, OU LE CoCU IMAGINAIRE; 

totniiiz en vers & en trois aSes , comparée 
pour le fond , les détails & le fiyle , avec 
une pièce Italienne intitulée , 11 Rircactô , le 
Porcraic , ou Ârlichino cornuco per opinio- 
tte , Arlequin cocu imaginaire 3 &unefcèn^ 
' de Jodelec Duellifte , pièce de Scarron. 

Extrait du Cocu imaginaire > ou de SgartarélUé 

%jrOKQl^US y après avoir promis à télie U 
main de Célie fa fille , veut profiter de lab- 
fence* de Tamanc pour la donner à f^aiere. Il 
l'annonce à fa fille qui fe trouve mal y Se laifio 
tomber le portrait de Lélie qu'elle côntemploit. 
Sganarelle touche Célie pour voir fi elle ^ft 
morte , & l'emporte chez elle. La fetHme de 
Sganarelle voie fon époux auprès de Célie , efi: 
jaloufe , accourt , ne trouve perfonne fur ^la 
fcène , ramafie la miniature que Célie a lai{fë 
tomber, Sganarelle revient", eft jaloux à fon 
cour de voir un portrait dans les mains de fa 
femme , & le lui enlève. Lélie arrive j il n'eft 

Î)as peu furpris de trouver fon portrait dans 
es mains d'un homme. 11 lui demande de qui 
il le tient. Sganarelle , qui le reconnoît pour 
l'original de la miniature , lui dit d'un air 
fîché qu'il l'a furpris i fa femme, hélic penfe 

quô 
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Îlue CéiU eft mariée : le chagrin qu*il en ref- . 
enc lui caufe une foibleilè. La femme de Sga'* 
narellc s'en apperçoit, & le prie d'entrer chez 
elle où il fe remet. Lorfqu'il fort , Sganardlc 
le voit , ce qui le confirme encore plus dans 
l'idée qu'il eft trompé par fa femme. l3*un autre 
côté Célie qui eft à la fenêtre apperçdit Lélic : 
elle defcend > ne le voit plus , en demande 
des nouvelles à SganarclU : celui-ci répond 
qu'il eft mieux connu de fa femme que de luié 
Célie y furieufe , jure de fe venger. Elle pro-* 
met à fon père d'époufer VaUrt ; niiais elle 
revoit LcUit. Après quelques reproches de part 
& d'autre , la véritable hiftoire du portrait tombé 
des. mains de Célie détruit la jaloufle des defic 
amants $c des époux. Pour comble de bon^ur , 
Valere j marié fecrétement , ne peut ;/t^o- . 
fer aux vœux de C^/i€ qui époufé fon.amaac> 
de l'aveu même de Gorgibus. 

IL RITRATTO , Ie PORTRAIT , 

eu ARLICHINO CORNUTO PER OPINIONE. 

r ■ 

Arlequin Cocu iUAGi»ÂiREé 

A C T E I* • 

Arlequin te Camille parlent de leurs amouri. Camille 
promet à fon amant de Tépoufer. On entend Scapin > caba* 
retier & frère de Camille. Arlequin fè retire. Scapin trouve 
maurais que fa fœur ibit dans la rue » il la querelle de 
lui dit enfuite quMl veut la marier, il lui ordonne de 
choifîr un ëpoux » elle répond que le choix efl fait. Ar- 
lequin fe préfente , il n'a pas le bonheur de plaire à ScapÎB 
qui le renvoie , & qui encre enfuite dans le cabaret. 

Lalcene change!^ repréfente une cuifine^Arlequin parole' 

Terne IL D 
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more fur une chaife. Camille le volt > fe défefpère > veut (• 
tuer : ion frère retient fon bras , lui demande la caufe de fon 
défelpoir , l'apprend avec chagrin ; ôc jure qu'il ne s'oppofe- 
roit plus au bonheur d'Arlequin , s'il vivoit encore. Arle- 
quin fe lève t le prend au mot » Scapin fuit tout èpouvamé. 
L'amie finit. 

ACTE II. 

.Magnifico commence l'aéie avec Eleonora '(à fillef qu"â 
veut marier au Doâtur > xile feint d'y cbnferuir ; mai« 
quand' çUg eil feule , elle foupire de l'abfence de Célio , 
prend le portrait de cet amant , s'attendrit H fort qu'elle 
s'évanouit, Se lailfe tomber le portrait* Arlequin arrive par 
hafard, la foutient , & la porte chez elle. Camille vient» 
& dit qu'elle va tout préparer pour fon mariage avec.Ar- 
lei^in : elle voit le portrait > le ramaile, loue la beauté de 
l'origînah Arlequin revient, écoute, devient jaloux, enlève 
le portrait à Camille , de la renvoie. Il refte fur la fcène fort 
en colère. 

..Cilîo arrive vêtu en pèlerin : il a été obligé de prendre 
ce déguilèment, parce. qu'il a tué un homme qui ta vouloir 
à la vie du Doéteur. Arlequm le reconnoît pour loriginal 
du portrait. D'un autre côté Célip e(l iaché de voir fon por- 
trait entre les mains d* Arlequin : illui demande de qui il le 
tient ; Arlequin lui répond que c*ell de fa femme. C^î^ 
croit qu'Èléonora ell infidelle , il veut apprendre la vérité de 
Scapin : il frappe au cabaret î Camilk lui ouvre la port»» 
lui fait beaucoup de politèffes. Célio répond à fes honnê- 
tetés « 8c veut lui faire un préfenc. Arlequin, qui voit tout 
cela de Ipin , devient furieux. 

Eleonora a paru^à fa fenêtre , elle 'a reconnu fon cher 
Célio malgré fon déguifement ; elle defcend bien vite , de- 
mande à Arlequin ce que le pèlerin eft devenu. Celui-ci lui 
répond qu'il l'ignore , mais qu'ilfait feulement que le pè- 
lerin eft l*amant de fa femme. Eleonora • outrée de la pré- 
tendue infidélité de Célio > exhorte Arlequin à la vengeance » 
ic lui porte une -épéé. Camille , de fon côté, a vu Arlequin 
avec Eleonora «eft devenue jaioufe^ k, paroît avec une 
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àacre ipéc. Les deu± ëpout arm<lj reftenc un inftaht fcultf 

lur la fcène; Scapin yienc fe jeccer encre eux, <iemande 

quel eft le fujec de leur querelle; ^(^mille die que ibti époux 

lui fàic infidélité^ de qu'elle veut le cutr» Arlequiil répond 

que €*efl fa femme qui le trompe » 6c qu'il veut lui donnef 

U mort; Scapin termine la difpute 6c i'aâe en bâtonnang 

iAj:lequin; 

ACTE III. 

. Céild. rtdt apprendre des nouvelles d'Eléotiohi; Il vA 
thez Scapin qui le reconnoîti de lui die que fa maitrelTe eft 
^ur le.point de £é marier» maiè il lc|i pronlet en même tempt 
de faire fon poliiblepour roinpre et niariage t il le fait entrer 
dans fa maifoii. Arlequin a cbue entendu , croit qu'il a été 
queftion de Camille ; de fe catbe chez Scapin; 

Camille efldéfefpérée de ne pas roir Arlequin^ elle ctaine 
tTenjécreabàadoAnée; Elle prie fon frère de lui écrire une 
lettres elle fait mettre dcffus j^ l* Amant voyageur ^ parce 
qu'elle penfe qu* Arlequin ell: parti; Arlequin caché croit que 
la lettre s'adreûTe au Pékrin } il devient encore plus jaloux : 
il attend que Camille foit feule i il s'empare de la lettre 
qu elle a fait écrire ^Sc veut la tuer.Céiià vient la défendre^ 
Arlequin défefpéré quitte la fcène; 

Magnifico parle au Doéteur de à fa fille de leur prochain 
jiiariage; Eléonora confent à dodner la main aU Doreur j 
parce qu elle eft piquée contre Céiio. Arlequin raconte à 
Eléonora qu'il a furpcis fa fexnnie avec Céiio s il la prie de 
Lui prêter une chambre pour examiner lear.coaduicç«: elle y 
tonlènt ; ils quittent la fcène, Célîo de Camille > qtti/les ont 
vus enfemble^ font une fcène , dans laquelle ils déclamene 
beaucoup contre l'infidélité, Eléonora de Arlequin revenant 
les voient ie parler fort vivement > dé les ftiivent pour lea 
fiirprendre. Eléonora exhorte Arlequin à là vengeance, de 
lui remet un poignard. Arkquin veut immoler ùl femme à 
fa colère. : Céiio là défend eDicore* 

A C t È IV. 

ht Do^eut eft en habit de niarié ^ ^Magnifico Taccom'» 
Cagnc» Ils veuleac choifir unç faUe dans le cabaret de Scapia 
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pour faire la noce ; Scapîn les refufè. Ils vôtic chercher alK» 
leurs. Dans ce temps-là Eléonora a fait des réflexions i elle 
ne fauroic fe déterminer^ donner la main au Doâeur i elle 
ftime mieux prendre la fuite , fc fe fait accompagner par Ar- 
lequin i vêtu en femmek Elle lui donne la clef de fon ca- 
binet, pour qu'il aille y prendre tous fes bijoux. Magnifier 
de le Doâeur le rencontrent. Ils le prennent pour £léo« 
nora, parce qu'il porte (es habits , Se qu'il s'efl couvert de 
Ibn voile. On veut le forcer à donner la main au Doâéur* 
il contrefait fa voix , de dit qu'il a promis fa foi. On lui de* 
mande à qui : Célio fe préfente » 4c dit que c*eft à lui* Il 
enlève la prétendue Eléonora , qui lui échappe , de s'enferme 
chez Scapin. Célio frappe à la porte; Scapîn fe prépare à 
lui ouvrir . mais , pendant ce temps-là , le Doâeur a été 
appeller d^ faux braves à fon fecours, qui tombent fur 
Célio. Il eft obligé de fe réfugier chea Eléonora^ ce qui 
augmente le dépit du Doéleur. 

ACTE V. 

Arlequin sVft emparé de Camille. Il la couvre des bijou]; 
4e des habits d*Eiéoaora. Célio croit voir en elle Eléonora, 
tfc remmène de force. Arlequin eft dans la plus grande co> 
1ère. Eléonora vient, âc lui demande ce qui le chagrine ainfî. 
Arlequin lui raconte toutes les raifons qu'il croie avoîn 
Eléonora y eft trop intérelfée pour ne pas prendre parc au 
chagrin d'Arlequin : elle le confole. Scapin eft indigné de 
leur familiarité. Eléonora lui ordonne de reipeâer Arle-> 
quin , parce qu'elle le prend ibus fa proteâion. Cependant 
Scapin reproche à Arlequin lc8 torts qu*il a avec la fenune^ 
tfe le rofle. Eléonora fe fâche : Scapin die qu'il ne peuc fbu^ 
frir qu'Arlequin traite fa femme de coquette. Eléonora fou- 
tient qu'elle mérite cette épîchete. Camille paroît , en di- 
fant que le Pèlerin la pourfuit par-tout. Célio arrive , o'a 
découvre l'équivoque du portrait; Se le Docteur, pour qui 
Célio a jadis rifqué & vie* lui cède Eléonora. 

Voilà la pièce telle qu elle eft jouée en hzr 
lie> celle que 1^ anciens Comédieus Icalieii$ 



Bi l'Imitation. ^ 51 

la xepréfemoîent à Paris y quand Molière jugea 
k propos de s'emparer dà fujer. Il a fenci que 
le fécond aéle dé cette pièce étoic le meilleur ; 
auffî en a>t-il tiré Tes crois aébes. Confrontons 
les fcènes originales avec les fcèaes imitées* 

Tièce Italienne , A6te ÎI^ Scène h 

Magnifico veut marier Eiéonora fa fille avec le Doâeur 
quelle n*aiine point : elle feint cepiendant de confentîr à 
ce mariage. 

Fiice Franfaife j Acxi Ij Sc2nb L 

Gorgibus veut que fa fille Cétie donne la maio 
à Valcrt , pour qui elle n!a nulle inclination ; 
elle l'avoue à fon père : elle y eft autorifée 
par Tapprobatidn qu'il a déjà donnée à la re« 
cherche de hélïe qu'elle aime. 

Cette contradiélioji entre le père & la fiHe 
donne à la Scène Françaife une aétion , une 
vie que l'Italienne n'a pas. Elle prévient en 
faveur de Théroïne , & pique la curiofîté du 
fpeâateur. 

Ktce Italienne» A6te II ^ Scène IL 

EMonora > feule fur la fcène » fe plaint de Pablence djt 
Célîo qu'elle aime , prend fon portrait , s'attendrit de fè 
trouve mal. 

Pièce Françaife y Acte Ij SciNi II. 

Célie fai^ admirer à fa fuivante le portrait 
de Lélie j eft bien fâchée qu'il foit abfent » Se 
fe trouve mal. 

Célîe a une fuivante ; Eléonara n-en a poi(i( : 
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auffi fftce dernière eft*elle obligée de faire un 
monologue un peu long , au lieu que la fcène 
fie Cclic avec fa fuivante peut être étendue fans; 
péçhiçr contre la vraifçmblance, 

?ièce Itaiienne^ ACie 11» Scène IIL 

Arlequin yîçnt au feçours (TEMoi^ora « éc Pemporti^ 
chez elle.. 

Pièce Francaife y Acte Ij ScIne IIL 

Sg,anarelle accourt aux cris de la fuivante pour 
fecourir Célic. La fuivante fort pour aller chetr 
cher quelau'i^n ^ dit-elle , qui emporte f^ maîi 

. S c i M s ï V? 



SganarelU refte avec Célie j^ & lui paffe la 
inain fur le fein pour voir (î elle refpire. La 
femme de SganarelU voit cela de fa fenêtre & 
Revient jaloi^fe y fHr*tout quand SganarelU cm? 
porte Célie^ 

Molière fait deux fcènes d'une feule. Il eft 
au-deffus de TAuteur Italien lorfquHl prépare 
la jaloulie de la femme , en faifant pafler la 
main de SganarelU fur le fein de Cêlie : il eft 
au-deflbus par la fortie forcée de la fuivant^ 
SganarelU pouvoir fort bien emporter Ç,élie chez 
elle , lorfque la fuivante a été chercher du 
monde pour cek. Outre ce défaut , caufé par 
. la fuivante ^ la fuivante elle-même eft inutilç 
à k pi>ce \ audi ne la verrons-npus plus^ 

Pwf Italienne» ASe 11^ Scène IK 

Camille ramafTe le portrait de C^ç <}u'£léoiiora a l^lŒi 
tomber* & Tadmirc, 
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Pièce Franfaife ^ Acte I, Scèni V, 

La femme de Ssaharcllc trouve le portrait 
de Lélic \^ tombé des mains de CéliCy & le 
contemplé. 

Tiècc Italienne, ASe 11$ Scène V. 

Arlequin furprend fa femme admirant la beauté da jtuse 
homme tepréfencé dans le portrait \ défient jaloux > Ifti 
enlève la miniature. 

Pièce Francaife , Acte I , Scène VL 

La femme de SganarclU j non contente de 
louer la beauté de l'homme peint dans la mi- . 
nîature, fent la boîtp , .parce qu'elle eft par- 
fumée. SganarclU croit qu'elle baife le por- 
trait , le lui arrache des mains : fa: femme le 
reprend j & fuit : Sgaharclle court après. 

La Scène Francaife eft meilleuîre que l'Ita- 
lienne , en ce que la* femme , en fentant le 
portrait , donne à croire au «lari qu'elle le 
Daife , & motive par-là fa jaloufie : mais elle 
finit ^ je penfe , moins bien que l'ItaUénne. Il 
n'eft pas naturel , lorfqù'un mari furprend â 
fa femme le portrait d'un jeune hotnttre , qiïe 
cette femme le reprenne de force. 

Tièce Italienne^ AHe II, Scène VL 

Arlêquki #é(lé Gii iâ fcèAe avec le pôrtfa?^ qù*îl in}uriè^ 
Célio arrive, véta en' pèlerin > voit fon pomr^t dans .ies 
maint d*un inconnu , lui demande ou il à prit cette mi- 
mature : Tautre lui répond que c^ed dans les mains de fa 
fimiie. iColère d'Ârleqtuinj qui reconnoit Célio pour lori* 

D4 
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gfnal du portrait. Défefpoir de Céllo^ qui croit El^onora 
mariée avec Arlequin» 

SçiHiVIL 

CélÎQ frappe à la porte de Scapin. Camille paroît. Célld 
lui demande s'il peut parler à fon frère; elle répond .qu^puî* 
^ Je fait entrer. 

Se i MB VIII. 

Arlequin voyàn|; entrer Cél!o ayec fa femme, eft furieuse* 
il veut aller ks troubler , quand ils reparoiffenr* 

S c i M 1 I IC, 

Camille accompagne fbrt poliment Céllo, qui, charma 
4e fon honnêteté., veut lui faire un préfent, ce qui 
augmente encore la colère d* Arlequin. 

Pièce Françaife j Acte II, ScIne I. 

Lélh arrive avec Gros René fon valet, Oa 
n 4ic au maître que Célie doit fe marier in- 
ceflammenc, il eft alarmé. Le domeftiqae meurt 
de faim j Lélie lui permet d aller manger. 

S e à N B Ih 

LeTic^j feul , eft ralTuré par l'amour que Ce'» 
Vie lui a témoigné avanç fon départ , & p^r 
la^ parole du père, 

SciKE II L 

SganareUe revient fur la fcène. Lélie eft fur* 
pris de voir fon portrait àtxis les mainsr de S g a* 
narelle qui lui dit le tenir de fa femme. Lelk 
Sie doute plus de Tinfidélité de Célie : il eft an 
défefpoir* SganarclU croit voir çn lui l*amaai; 
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êe fa femme ) s'emporte contre elle & va fe 
plaindre à l*un de les parents. 

S c â N 1 I V. 

Létie refte fur la fcène pour déclamer contre 
la figure de SganarelU j qu'il croit fon rival ^ 
Se pour fe trouver mal. 

S c â N I V. 

La femme de SganarelU forr , voit Lélie 
prêt à tomber en foiblelTe , craint pour lui les 
laites d'un évanouiflfement , & le prie d'entrer 
dans fa maifon , en attendant que fon mal foie 
palfé. 

S c i N 1 V I. 

SganarelU revient 'avec un parent de fa fem-^ 
me , qui l'exhorte à ne pas s'alarmer légère- 
ment. SganarelU convient que le parent a rai- 
fon ^ & s'appaife. 

S c i N 1 V I I. 

SganarelU reprend fon courroux en voyant 
que fa femme accompagne Léiie , & qu'elle 
le prie de ne pas fortir fi-tot. 

S c i N I VIII. 

SganarelU veut voir (i LéUc lui adreflfera ht 
parole. Lélie frémit en voyant SganarelU ^ & 
s*écrie qu'il eft trop heureux d'avoir une aufS 
belle femme. 

Molière gt crès*bicn fait de ne p^s dégaiftf 
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Lélie en pèlerin , & de nous fauvcr les dctaîU 
de l'affaire d'honneur qui l'a fait craveftir. Mais 
laâion des fcènes que nous venons de citer eft 
moins rapide que celle de l'Italien, Le valet de 
Léliê Se le parent n'y contribuent pas peu. Les 
perfonnages iniitiles font toujours mortels dans 
une pièce. Outre cela , il eft très-naturel que 
Cclio allant parler à Scapin y fa foeur le fa(Te 
entrer chez elle. Je n'aime point que Moiurc 
donne un étourditfement au pauvre Lélie pour 
l'introduire dans la maifo'n de Sganare/U ; il 
avoir déjà tiré p^rti de l'évanouiffement de 
CéHcj & une pamoifon fuffit dans une comédie. 

Pièat Italienne , ACie II , Scène X. 

Eléonora rcc©nnoit CéUo de fa fenêtre i elle vient de* 
snander à Arlequin ce qu'il eu devenu. Celui-ci répond 
qu'il rîgnorfc; maïs qu'il fait, à n'en pas douter, queCélîo 
•eft l'amant de fa femme. El^onora le croit , ôc médite \xrk 
.vengeance. 

Pièce Franfaife j Acte II, ScèNi X. 

Celte a vu LeTie de fa fenêtre. Elle defcend 
pour demander à Sganarelle s'il cohnoît l'homme 
avec qui il étoit ; Sganarelle lui répond qiife 
c'eft un damoifeau qui le fait Cocu^ CéUt j oay 
tréè , jure de fe venger. 

Je ne déraillerai point le troîfième aûe de 
Molière y parce qu'il ne fert prefque qû a dé- 
mêler Tembroglio de^ deux premiers. Oh peift 
à préferit- décider entré les deux Auteiifs-, je 
croîs que le Français a très-bien fait de ne preri- 
^r^ que reflèntiel de la pièce^ lulieririe j mais 
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|e penfe auffi que dans ce qu'il en a imité, il 
eft quelquefois moins chaud, moins rapide ^^ 
moins naturel même que ritalien. Patience î 
Les modèles de Afo/i^r^ n'auront pas (oujour$ 
le même awmtage. 

Au troifième ade Sganarclle ne fe déguiff 
point en femme comme ^rUquin; mais il prend 
un ajuftement audî burlefqye , puifqu'i/ s*arme 
de pied en cap. Nous pouvons encore reprocher 
à Molière d'avoir donné à fon SganaielU le ton 
Se les manières des Jo^lets j perfonnages ri- 
dicules , fort à la mode fur la fcène avant qu'il 
y eût ramené lé goût. S'ils ne fe reflemblent pasf 
parfaitement , ils on; du moins un air Me fa« 
ijaillç trèsrfrappant, 

Sqahailbll e» feul^ 

Courons donc le chercher ce pendard qui m'aifronce , 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez , maroufle , à rîre à nos dépens « 
- Et fans aucun refpeâ &îre cocus les geiis. 

( 1/ revient après avoir fait queUfues pas. ) 

Doucement , is'il vous plaît : cet homme a bien la mln« 
D'avoir le fang bouîlknt & l'amc un peu mutine : 
Il pourfoît bien , mettant affront deflfus affront . 
Charger de bois moi;i dos > comme il a fait mon fronCt 
Je hais die tout mon coeur les efpri ts colériques ^ 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 
Je ne fuis* point battant i de peur d'être battu , • 
Et rhumeiir débonnaire eft ma (èule vertu. 
Mais mon honneur me dit que d'une telle offen(ê 
Il faut abfolument que je prenne vengeance ; 
Ma foi , laiffbns-le dire autant qu'il lui plaira ^ 
Au dicintre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand Taurai fait le brave, de qu'un fer, pour la peine ^ 
M'^um aui» vil^ÎQ coup çf^pc^é {a Maine, 



ifo DB l'Art dz la Comédie; 

Qae par la TÎlle ira le bruic de mon crêpas : - 
Dites-moi , mon honneur « en ferez-vous plus gras Z 
La bière efl un féjour par trop mélancolique , 
£c trop mal-fain pour ceux qui craignent la colique. 
• ••••>••••#••••••• 

En roue cas , ce qui peut m'ôter ma facherfe » 
Cefl que je ne fuis pas fèul de ma confrairîe. 
Voir cajoler fa femme > 8c n'en témoigner rien • 
Se pratique aujourd'hui ^ar force gens de bien. 
Ij'allons donc pas chercher à faire une querelle 
Pour un affirpnt qui n*efl: que pure bagatelle. 
L'on m'appellera (bt de ne me venger pas i 
Mais je le ferois fort de coïKr au trépas. 

( Mettant fa main fut fa poitrine. ) 

fe me fens là pourtant remuer une bile 

Qui veut me confeiller une aélion virile. 

Oui ^ le courroux me prend , c'ell trop être poltron 

Je veux réfblument me venger du larron, * 

Déjà pour commencer^ dans l'ardeur qui m*enHamme « 

Je vais dire par-tout qu'il couche avec ma femme. 

Sgama&kllb, armé de pied en cap , O'fe dennanïï 

4es foufflets pour iexciter. 

c 

Guerre , guerre mortelle à ce larron d*honneur » 
Qoi , fans miféricorde, a ibuîllé notre hoimeur. 

Defliis fes grands chevaux eft monté mon courage « 
Et 1 û je le rencontre > on verra du carnage* 
Oui » j'ai juré fa mort , rien ne peut m*emp^her :: 
Où je le trouverai j je veux lé dépêcher.. 






Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux •. 
Là, hardi» tâche affaire un e0brt généreux» 
En le* tuant xandis qu'il tourne le dexriite» 
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* 

JODELET DUELLISTE, 

ACTEV, ScèNi I. 

• - 

JoDiiBt, en chaufott*^ & frit à fe batffÇp 

Mais n>fl-ce pas à l'homme une grande focdfê 

De s'aller baccré armé d'une feule chemilè , 

Si tant d*endroîcs en nous peuvent écre percés « 

Par où l'on peut aller parmi les crépaifés î 

Le moindre coup au cœur eft une sûre voie 

Pour aller chez les mores» il eft aînil du ^îe : 

Le rognon n^efl pas fain quand il t& entr'ouvert : 

Le poumon n'agir point quand il efl décQuverc : 

Un arcêre coupé ! Dieux ! ce penfer me eue » 

J'aîmeroîs bien autant boire de la ciguë*. 

Un œil crevé ! Mon Dieu ! que viens- je faire ici ! 

Que }e fuis un grand fot de m'hafarder ainli ! 

Je n'aime point la mort parce qu'elle eft camulê , 

£t que , iàns regarder \qui la veut ou refufe « 

L'indîfcrette qu'elle eil, grippe , vouiit ou non^ 

Pauvre^ riche, poltron . vaillant, mauvais êc bon* 

Mais je Hûs trop avsiDt pour reculer arrière : 

C'eft affaire ^n tous cas à rendre la rapière. , » 

Doncque bien foifide moi la mort 6c fts glaçons; 

Je yeux être de ceux qu'on dit mauvais garçons. 

Mon cartel efl reçu, je n'en fais point de doute: 

Mon homme-ne vlêni point ; peut* être il me redoute; 

Hélas ! plaiiè au Seigneur qu'il fbit fbt à tel point « 

Qu'il me tienne mauvais 8c ne fe batte point : 

Mais Its raifbnnemens font tôut-à-fait frivoles , 

Où Ton a plus befoin d'effets que de paroles. 

Animons nôtre cœur un peu trop retenu. 

On en conviendra le brave Sganarellc imite 
trop bien jufqu'au jargoa du yùïhni Joddet ^ 
ion aîné de feize ans. Tous les deux jouent Tue 



L 



des mots bas & des tournures burlefques J Jl/d- 
liere fera déformais exempt d u« pareil reproche* 
La Cocue imaginaire parut trois ou quatre 
mois après le Cocu imaginaire ; mais la féconde 
pièce n eft qu'une parodie de la première : elle 
eft de iDoneau, 




C H A P I T R Ë V. 

Don Garch de Navarre, ou Ié 
Prince Jaloux , Comédie héroïque en 
ànq actes & en vers , comparée pour le fond 
& les détails avec une tragi-comédie Italienne- 
intitulée y il Principe gelofo, le Prince jaloux , 
par Cicogninié ^ ' 

J-j)Es Espagnols & les Italiens avoient traité 
ce fujet avant Molière. Ceft la pièce italienne 
que nous oppoferons à la Françaife. 

Extrait de Don Garde de ïfdvarre ^ ou du ' 

Prince jalo,ux» 

AVANT-SciNEé 

Mauregat a ufurpé les Etats de LcôHé Al-^ 
phonfe , Prince légitime de Léon , mais encore 
enfant, échappe au tyran par les foins de ion 
Gouverneur , qiii le confie au Roi de Caftille^ 
On lui donne le nom d^ Don Silve. 11 fe ctoif 
le fils du Roi Caftillan , Se palTe pour tel. Sa. 



V 
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fœiir Dona Elvire refte au pouvoir du barbare 
Mduregat. A peine eft-elle en âge d'être ma- 
riée que fon ennemi projette de l'unir à fon 
âls , pour lui alTurer des droits au trône, il 
veut lui-même époufer Dona Ignés qui aime 
Don Silve & qui en eft aimée. D'^un autre 
côté , Don Garcic , Prince de Navarre, eft épris 
des cbarmes de Dona Elvire ; il l'enlevé à Mau-' 
regat j & la conduit dans Âftorgue« Don Sil\c 
l'y voit y ne la reconnoît pas pour fa fœur , la 
préfère à Dona Ignés. 11 reunit fes forces i 
celle de Don Garde pour chalfer l'ufuf patjeuc 
de Léon y & rendre lEtat au hère de Dona 
Eh ire. 

A C X £ i. . 

» 

Dona Elvire préfère Don Gardjc à Don Sit^ 
ve*,* quoiquelle eftime beaucoup le dernier. 
Elle redoute la jaloufie de fon amante Sa con-* 
fidente lui àiz c^nç Don Garde fera, moins ]%^ 
loux dès qu'il ^ur^ reçu la lettre^ où Dona El^ 
vire l'aflure de la préférence qu'elle lui accorde 
fur fon rijral : la Princefle change d'avis y aime 
mieux faire cettfe confidence de vive voix. Elle 
avoue ^n efifet au Prince qu'il çft aim^« Elle 
lui fait promettre' qu^il ne fera pas jaloux: le 
Prince le jure. Dans le moment on apporte une 
lettre à Elvire .■* Dort Garde fe trouolé , la ja- 
loufie le tourmenre j la Princefle ^ Jbîtié de fes 
maux , & lui remet la lettre. Don Garde feint 
de ne pas vouloir la lire : il prptefte qu'il n'^ 
point jaloux : il ne lit , dit-il., la, lettre que 
pour obéir à Dona blvire; ellp.eft. de Dona 
Ignés , qui fait part k fon apiie des chagrins 
que Mauregat lui prépare en voulant l'époufec 
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malgré elle. Elvire plaint Z>o/ifl ^g^^Sj raille 
le Prince fur fa jaloufie , lui dit qu'elle no 
fera peut-être pas toujours II complaifante qu'elle 
vient de Tètre, Le Prince proniet d'abjurer fes 
mouvements jaloux. L'aâe ânit. 

ACTE II. 

Eli/âj confidente d'Elvire j reproche à. Don 
Lope qu'il entretient le Prince dans fa jaloufie. 
Don Lope lui répond qu'il faut flatter les foi« 
blefTes des Rois. Don Carcic arrive dW air 
troublé , . fait dire à la Princeffe qu'il veut lui 
parler; refte feul fur la. fcène,, & fe confulte 

{>our voir s'il a raifon de laiflèr éclater fa ja** 
oufîe. Il lit la moitié d'une lettre écrite de la 
main ai Elvire. Elle eâ; conçue en ces terme» ; 



• • 



Quoique votre rival, , 
Vous devez toutefois vous. 
Et vous avez en vous à. 
L*obiiàde le plus grand. 



. • « 



• . 



Je chéris tendrement ce. . • • 
Pour me tîrér des mains de. • • 4 
Son amour , fes devoirs. • . • 
Aiais il m'eft odieux avec. • • • 



• . 



Otea donc à vos feux ce. . 
Méritex \t9 regards que Ton. • « * 
Et lorfqu'on vous oblige^ ... 
Ne vous obdinez point à. • • « 

Il croit voir <lans cette partie de lettre les 
raifons les mieux fondées pour crier à la per- 
fidie. La Princefle paroît^ il l'accablé de re- 
prochées ; elle appelle fa confidente ^ lui demande 

ce 



çc qu'elle a fait dnine lettre qu'elle lui avoic 
confiée» La~ confidente nen a plus qu'une par- 
tie ,,. parce que Z?o/z Zo/^ » eft entré chez elle, 
6c qu il a eu linipertinence de vouloir la lire , 
elle a fait fes eflcorcs pouir la reprendre , Se n'a 
pu en conferver que la moitié , Don Garde 
réunit les deux morceaux, & lit : 

-Quoique votre rival , Prince , alarme votre àme , 
Vous deve£ toutefois vous craindre plus que lui i 
^t vous avez en vous, à détruire aujourd'hui 
L*bb^de le plus grand que trouve votre flamme. 

Je chifits tendrement ce qu*a fait Don Garcie *, 
Pour me tirer des mains de nos fiers ravifleurs :' 
•Son amour , fes devoirs ont pour moi des douceurs | 
Mais, il m'eft odieux avec ia jaloufie. ' 

0iceâàtlonc à vos feux ce quMls en font paroître » 
Méritez les reg&rds que4'on jette fur eux ; '• 
£c lorfqu*on vous oblige à vous tenir heureux , 
Ne vous obilînea point à ne pas vouloir l'être. 

Don Garcia voit clairement que le bilkc donc 
il s'eft alarmé étoit pour lui. Il demande par-^ 
don.de fes emportements. Il veut fe jettér. fur 
fon épée, Ehire fe laiffe fléchir ; le Prince pro- 
met à fon ordinaire de n'être plus jaloux. Don 
Lopc accourt pour lui faire part d'une dpcou- 
v^rte qui bleue fon amour ^ il refufe Je I e- 
couter.» & en meurt d'envie. Don Lopc feint 
de changer de convi^rfation \ le Roi le prie de 
fatisfaire fa^ curiofité. Don tope lentràîne hors 
de la fcènp , pour l'inftfuire fans cra-ihçe d'être j1 
entendu. 

A C T E I II. 

Elvirc éft honteufe d'avoir auflî facilement 
Tome Ih E 
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' pardonné à la jaloufie du Prince. Don Silvê 
slncroduit incognito dans la ville , &' bientôt 
auprès d'Eivire ^ il lui dit qu'il va combattre 
pour élle^ & mériter la préférence fur fon ri- 
val. La Princcffe l'exhorte â reprendre les fers 
de Dona Ignés. Don Gârcïc paroît , reproche à 
Don Silvc fa démarche hafardéc , & açcufe £/- 
y ire d'être d'intelligence avec fon livaL ii/vi- 
rc j outrée , veut le punir , eîçhorte: Dç/t Silvt 
à la fervir , en remettant fon frère fur le ccône» 
& lui promet que fi elle n'eft point à lui , elle 
ne fera pas du moins d Don Garde. Les deux 
Princes reftent fur la fçène. Don Garde pour^- 
roit faire arrêter Don SHve^qni 1q br^v^jtifv 

S lues dans fon palais : mais * il loi dit dé 
e retirer fans crainte, il faura bien iç tcou^ 
ver ailleurs , pour empêcher qaElvire foità hti^ 

ACTE IV. - - 

t 

Don Garde n'ofe parqître aux yeux de Dona 
Elvirt. 11 envoie Don *Jllvar pour XoUiciter fa 
grâce. Ehire efl: d'autant plus inexorable ,^u elle 
vient d'apprendre la mort de Dona Ignés ^ 8c 
qu'elle en ^fl: au défefpoir. Don Alvar fe retire. 
Elife vient dire i la PrincefTe qu'un inconnu 
demande â êcre introduit fëcrétement auprès 
d'elle. La PrincefTe ordonne qu'on le faffe en* 
trer> dans fon cabinet y Si va l'y attendre. L'in-^ 

' connu arrive» fe fait connoître à Elife pour 
Dona Ignés. Elle a fair Courir le bruit de fa 

' mort pour fe dérober- â l'hymen auquel fon 
tyran la deftinoit. Don Garde j défefpéré qu'^A 
var n'ait pu obtenir fon pardon ^ vient le fol- 
liciter lui - même : Elife le retient , Se coure 
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avertir Elvirc ; mais elle laifTe la porte entr'ou- 
verte. Le Prince voit Dona Ignés , vécue en 
homme ^ dans les' bras à! Elvirc; il eft trompé 
par l'habit : il veut entrer pour punir le témé- 
raire ^ Elvirc pàroît & larrëte. Ils font enfem^ 
ble-ujtie des plus belles fcènes qui foient au 
théâtre » du moins par la fituatton qui eft très- 
piquante. Je vais la tran&rire, en partie ^ parce 
qu'indépendamment du plaifit qu'on prendra 
en U mant , il efl: nécelTaire qu'on puiffè la 
comparer avec la fcène originale. 

S c i N È V I I K 

DONA ELVIRE. DON GÀRCÎE* 

SOMA ElVIRS. 

U^ bleii f 4ùe voulez-vous X 9t quel efpoir de grâce ) 
Après vos procédas) peut flaccer votre audace l 
Ofee-vous à mes yeux encor vous préfënter t 
£c que me direa-vous que je puiflè écouter l "] 

DomGarcie^ 

Que coures les horreurs donc ude ame eft capable | 
A vos déloyautés n*onc rien de compatable* 
Que le fort , les démons ^ le ciel en courroux 
Kont jamais rien produit de fi méchant que vous^ 

DomaElvire^ 

Ah ! vraiment , j*âttendois Teicufe d'un outrage g 
Mais* à ce que je vois, c^eft un autre langage* 

Don Gaucib. 

Oui , oui 9 c^en eft un autre , 9c vous n'attendiez p«A 
Que j*eu(Iè découvert le traître dans vos bras ; 
Qu'un funefte hafard, par la porte encr'ouverce ». 
Eût 9&n à mes yeux votre honte 6c Ina pertes i 
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Ed-ce rheureux amanc fur (es pas revenu , 

Ou quelque autre rival qui in'écoic inconnu ? 

O Ciel ! donne à mon cœur des forces fuffilànces 

Pour pouvoir fupporcer des douleurs û cuiiànces ! 

KougifTex maintenant , vous en avez raifon , 

Et le mafque cft levé de votre trahifbn. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon amci 

Ce n'écoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme. 

Par ces fréqMens foiipfons » qu'on trouvoit odieux ^ 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; 

Et , malgré tous vos foins & votre adrefTeà feindre > 

Mon aftre me di&it ce que j'avoîs à craindre. 

Mais ne préfumez pas que« fans être vengé» 

Je fouf&e le dépit de me voir outragé. 

Je fais ^e fur les vœux on n*a pas de puiflânce , 

Que Tamour veut par- tout naître iàns dépendance (i) ,; 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur » • 

Et que toute ame efl libre à nommer ion vainqueur : 

Aufïi ne trouverois'-je aucun fujet de plainte: 

Si pour moi votre bouche avoit parlé fans feinte i < 

£t fon arrêt livrant mon efpoir à la mort > 

Mon cœur n*auroit eu^droît de s*en prendre^qu'au focc«; 

Mais d*un aveu trompeur voir ma flamme appljiudie« 

C*éft une trahifon, c'ell une perfidie. 

Qui ne fàuroit trouver de trop'grands châcimens » 

Et je p^i^ tout permettre à mes reflèntimens. 

Kon, non, n'efpérez rien après un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moi > je fuis tout à la rage. . 

Trahi ^ tout côté * mais dans un trille état » 

Il faut que mon amour (è venge avec éclat , 

<Qu'icî j'immole tout à ma fureur extrême , 

Et que mon défefj^îr achève par moi-même* 



(i) On reconnoîtra dans cette fcène plufieurs vers qui 
font ^fil dams ïtyMifanthroPt^ Molière voyant ion Prince 
jalêux condamné par le Public , de n'appellant pas de Ion 
jugement , crut avec raifon pouvoir en tirer un ou deux 
couplets^ tL les faire mieux figurer ailleurs. 
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POHA ËLVIEI» 

A 

AfTez paîfiblemenc vous a*t-oti écouté î 
£t poarraHe à mon cour parkr en liberté î 

D O N 6 A R C I B. 

Zt par quels beaux difcours que rartifice înipIreM». 



t' 
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• • • • Encore un peu d*attention > 
£t vous allez ikyoîr ma réfolutlon, 
II faut que de nous deux le deflîn s^accomplifle ; 
Vous êtes maintenanr fur un^grand précipice» { 
Et ce que votre cœur pourra délibérer , 
"Va vous y faire chpîr , ou bkn'vous en cirer* 
SI , malgré cet objet qui vous a pu furprendre , 
IPrince, vous me rendez ce que vous deves rendre t 
Et ne demandez pas d'autre preuve que moi 
Pour condamner Terreur du trouble où je vous vois i 
Si de vos fentimens la prompte déférence 
Veut > fur ma feule foi , croire mon innocence , 
Et de tous vos foupçons dén^ntir le crédit , 
Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dic^ 
Cette fourni (lîpn y cette marque "d^Iliime » 
Du paffé, dans ce cœur > eilàce tout le crime : 
Je retrace à Tinâast ce qu'un jufte courroux 
M'a fait» dans la chaleur» prononcer cnntre vous • 
Et, fi je- puis un jour choiiir ma deftinée , 
Sans choquer \t^ devoifs du rang où je fuis .née » 
Mon bonheur», ^tisfaî t.. par ce relpeâ foudain , 
Promet à votre amour ^ mes vœux de mia main. 
Mais prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire* 
Si cette offire f^^r vous objtiept (i peu d'empire 
Que vous me refuiiez de me faire, entre noui»^ 
Vu (acrifice entier de sq% trajiiports jaloux » 
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S'il ne vous fuffic pas de coutç l'afllirance 

Que vous peuvent donner mon cœur & ma naiilance ^ 

£c que de votre e^ric les oml^rages puiâfans 

Forcent mon innocence à cçnvamcre vos fcns , 

3Et porter à vos yeux réclatant témoignage 

D'une vertu fîncère à qui Ton feît outragp . 

Je fuîs prête à le faire, & vous ferez content j 

Mais il vous faut de moi détacher à Tinftant , 

A mes vœux 'pour Jamais renonce* de vouS1•môm^^ • • 

Et j'attcftâ du Ciel la puiffance fuprémc , 

Que , quoi que le deftîn puiflfe ordonner de nous , 
Je choîfîrai plutôt d'être à la mort qu a vous. 
Voilà dans ces deux choix de quoi vous fatisfaîrç. i 
Ayifez maintenant celui qui peut vous p(aûe; . » . 

D Q ^ CAB.CIE. 

Jufte Cîel ! jamais rien peujC-H êti*c înventtf 

Avec plus d'artifice & 4e déloyauté î 

Tout ce que des enfers la malice ^étudie 

A-t-il rien de fi noir que cette perfidie t 

£t peutt-elle crouvier dans toute ià rigueur , 

Un plus cruel moyen 4*cmbarrailbr un cœur l 

Xh ! )uê v^pus fàveatf bien ki ; contre -moi-même ; 

Ingrate , vous fervir de ma fôiblefle extrême , 

jEt ménager poqr vous l'efjbrt pfrodigîeux 

9t ce fatal amour né de vos traîtres ycîux ! 

Pairce qu'on cft furprife , & qu'on manque d'exçqft » 

P'une offre de pardon ^n emprunte la rufe: " 

Votre feinte douceur forme un amufeitienc 

Pour divertir Tefifet de mon reffcmiment , 

Et , par le nœud fubtil du choix qu'elle embarraffe^- 

Veut fouflraire un per§de au coup qui le menace. 

Oui , vos dextérités veulent me détourner 

D'un éclairciflement qui vous écAt condamner-^ ' * 

Et votre ame, feignant une innocence entière'. 

Ne s'offre à ni*en donner uite pleine lumière 

Qu'à des conditions , qu'après d'îrdens fouhaîtr, 

ypii^pcnfea que ^on çcp^ ^'tfccepcersff jan^ais, 
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Mais TOUS ferez trompée en me croyant furprendre. 
Oui 9 oui je prétends voir ce qui doit vous défendre , 
!Et quel fameux prodige , accafant ma fureur « 
Peut de ce que f ai vu juièifier Thorreun 

DOMA £lvii.b* 

Songes que par ce choix vous allez vous prefcrîre 
De ne plus rien prétendre au cœur de Done Eivîre. 

PoM Garcib. 

Soit; ie (bufcris à tout, 8c mes vœux au(fi-b!en » 
En l'état où je fuis » ne prétendent à rien. 

DONA ELVil.B, 

Vous vous repentirez de Téclat que vous faites* 

Don Garcib. 

Non, non» tous ces dîlcours font de vaines défaites • 
Et cVft moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Çfàc quelque autre dans peu pourra fe repentir. 
Le traître « quel quMl ibit , n^aura pas Tavantage 
Pc dérober ùl vie à Teffort de ma rage. 

DOKA Elvirb* 

Ah ! c*efl: trop en fouifrir , de mon cœur irrita 
Ne doit plus confèrver une (btte bonté : 
Abandonnons 'fingrat à fon propre caprice , 
Et puifqu*il veut périr , confèntons qu'il périffe* 

( Elle appelle. ) iA Don Garde. ) 

Elifè* • • • • • A cet éclat vous voulez me forcer : 
Mais je vous apprendrai que c*efl trop m'ofifenfer* 

Ignés paroît 9 découvre fon fexe : le Prince 
eft|^onfondu : il veut périr , mais eii fervanc 
la PrincéfTe les armes à la main. 

ACTE V, 

Dans rentr'aûe , le Prince a fait tout ce qu'il 

E4 
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a pu pour combattre le tyran de fa Princeflc. 
Il eft arrive trop tard; fon rival lavoit-d^ja 
prévenu. On peint à Elvire le chagrin de Don 
Garde y elle veut le confoler : elle lenvoie 
chercher ; elle lui promet de ne pas traiter le 
vainqueur auflî bien qu'il le craint. Don Sïlvc 
arrive triomphant , pour conduire la Princeffè 
dans fes Etats. Don Garde , loin de repouffer 
fon riv^I j lui fait ouvrir les portes d'Aftorgue. 
Jgnès eft au défefpoir de n être p^s unie à Don 
Silve : fes maux , dit- elle , font adoucis en le 
voyant paffer dans lés bras de fon amie, £"/- 
vire lui confeille defpcrer encore. Elle porte 
Don Silve ^ reQdjre fcm coeur à la première 
beauté qui 1 avoit captivé ; elle ne peut répon- 
dre à fon amour , parce qu'elle veut fe retirer 
dans un afyle refpedable. Mais Don Silve 4ut 
déclare qu'il eft Don Alphonfe fon frère , qu'il 
n'en eft inftruit que depuis un inftant. Il rê- 
connoît Ignés j, l'époufe; & Do.na Elvire eft trop 
contente de s'unir à fon jaloqx, 

Cette pièce ne réuffit point. Voyons fi tous 
fes défauts appartiennent d loriginal, . 

IL PRINCIPE GELOSO, 

ou LE PRINCE JALOUX^ 
Tragi ' comédie en dnq actes n 

AvANT-Sci^E» • 

Don Rodrigue, Roi de Valence» voit Delmire, fœur 

de Don Pedre , Roi d^Arra^pn ;' il en devient épris , la de-^ 

mande çn mariage ; dç ne Tobtenant pas, il i*enlève k, main 

* tu:mee, dç tsi conduit dans fon palais , oà il la traite avec 
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tout le refpefl: dû à (on rang & à fon ftxc. Don Pedre 
afficge Valence. Cependant Delmire devient fentible pour 
Don Rodrigue. Elle écrit à fbn frère , ^ lui fait part des 
égards j des bons traitement que le Roi de Valence a pour 
elle. L'înîmitié ceflc par-là entre les deux Princes, On- parle 
de paix; on projette de terminer les différens par le mariage 
de Pelmire avec Don Rodrigue. I«a Princefle lèrolt sui 
comble de fes vœux , fi elle ne redoutoit TexcelEve jalouGe 
de fon amant. L*a6tIon va commencer, 

A C T E I. 

U Théâtre reprcfeme l'apparfcment de la PrinceJTe Delmire : 
elle ejlàfa miette , entourée de fes femmes. 

La Prlncefle exhorte fes femmes à ne pas orner fès che- 
veux de fleurs & de diamans , à fè donner moins de (oins 
pour cacher les deTauts de fa figure j ou pour en augmenter 
les attraits, pulfque^ beauté ne fervir^k qu'à la rendre 
Qialheureulè en redoublant la jaloufie du Prince qu'elle 
jalme. Elle ie promet bien de rompre avec Kii s'il ne meD 
pas fin à fes trahfports jaloux. On entend des inflrumens 
de guerre & une décharge d'artillerie. La Prihceffe jette les 
vains ornemens de fbn fexe , & demande à s'armer pour aller 
•ombattre auprès de Don Rodrigue > qu'elle regarde comme 
fon époux. Elle crie , aux armes ! aux armes ! 

Florente, domefllque de Delmire « arrive^ èc lui dit en 
riant « qu'elle aura en effet beibin de combattre, mais^uc 
l'heure n'eft point encore venue. Il lui apprend que la paix 

• e(l&ite,que le bruit des tambours, des timbales, des 
trompettes « & celui de rartillerie annonçoit» cette heu- 
reufè Aouvelle , & que l'hymen de fon Altefle 8c du Roi de 
Valence fera le gage de la bonne întcUîgcnce qui régnera 
déformais entre Valence & l'Arragon. Delmîrc bénîroît 
cette heureufe journée» fi elle ne crajgnoii; la jâloufie du 
Prince. Florente dit encore à Delmfre que la Duchefle de 
Tyrol i'affure de fes reipeéls, & qu'eHc-Yiendra lui rendre 
fes hommages , ii elle efl sûre que fà vifîte lui fafle plaîf!r, 

• dt ft la Princeflè daigne le ïvl éàrire. Dclndre afiiiflGL qif eU% 
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«Irne trop la Duchefle de Tyrol pour y manquer. Elle or- 
donne à fes femmes Se à Florence de lafuivre, Florence perd 
en fbrcanc une de fes manchetces. 

Arlequin encre fur la fcène en pariant de Tordre qu*îl a 
reçu du Roi pour veiller fur les avions de Delmire , 6c lut 
rendre compte de coût ce quMl verra. Il cherche de tous cô- 
tés , il ne crouve rien qui puiffe lui donner des lumières ; de > 
après avoir fait beaucoup de lazzis devant le miroir , il 
trouvela manchette de Hlorente. Il va, dit-il, la porter au 
Roi pour lui apprendre qu'il eft entré un homme dans l'ap* 
partement deDelmire. Il voit venir l^élia, fuivance de la Prin- 
ceffe , & Florence ; il fe cache pour écouter ce quMls difent. 

Délia reproche à Florente Tair d^indiiférence quMl a eu 
pour elle à fon arrivée : Florence s*excufe fur la préfence 
de la Princeflè a à laquelle il craignoit de manquer de reP 
peét. Il fé plaint à fon tour de ce que Délia n*a pas fait ré'^ 
j^orifc à une lettre qu'il lui a écrite : Délia lui rii:pond qu'elle 
n*a pu écrire elle-même, parce qu'elle s'efl bleffée à la main 
droite , en brodanc ; mais que la PrincelFe , fendble à fa 
peine , a bien voulu faire réponfe pour elle. Délia ajoute 
que la lettre n*eft point partie, n'ayant pu trouver une corn- 
modîté sûre; elle la remet à Florence , qui là lic^ s'écrie : 
Oh trop aimable Delmire / Arlequin s'avance , fe jecte fur 
la letcre^ veut l'arracher des mains de Florence ^ & n'en en- 
levé qu'une partie en fuyant. On le regarde comme ua 
bouâbn i on méprife cette aventure. 

A C T E II. 

Rodrigue demande à Pantalon , fon ancien gouverneur, 
le fujet de (k criflefle, dans un moment où tout fon peuple 
marque la plus grande joie de voir finir la guerre » et fur- 
tout dans un moment où l'hymen ya combler cous fes vœux • 
en l'uniHant à Delmire. Pantalon répond au Prince , que 
fon chagrin e^ caufé par laccainte où il efl que fa jaioufie 
«e le rende malheureux : il l'exhorte à bannir de (on coeur 
cette funeile paiCon i le Roi le lui promet. Paatalcm forc 
. content. é 

Le Roi prie Debnire de cooroaner fbs vœux. La Pria- 
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fefle y Ibufcric ^ à condition qu'il ne fera plus jaloux ; le 
Prince le jure. Delmire yeuc l'éprourer encore vingc-quacre 
heures , avant de lui donner la main* 

Arlequin arrête le Prince, lui dit qii^l a des choies de la 
ijerniere conféquence à lui apprendra. Rodrigue ne veut pas 
raconter « & le renvoie i mais , cédant à la curiofîté, il le 
rappelle» Arlequin lui apprend , après beaucoup de lazzis • 
^u*ii a trouvé une manchette d*homme chez. Delmire, 6c 
une lettre* Le Prince fait beaucoup de reflexions fur la per* 
ibnne qui peut-être entrée dans l'appartement de la PrUv-* 
ceflè : li prend la manchette avec la lettre ^ & lit ; 

« L|amour que tu m'as jure, mon cher., «. 
9» que tu ne-méprifêras point cette marque* . . , 
9> j'eipere que je te Soulagerai en t'envoyant. • . • 
9> avec laquelle je voudrois que tu reçuÛés un cçpur. , • « 

99 Ne fois point furpris û j'emploie une. • . • 
» Tu reçonnoîtras facilement ce caractère. • . . 
» maîtrcfle. TueçàSaragofle. Cruelle abfence.,,* 
m la mort ! Kevîens ici au moiiis par pitié. • . • 
» Viens trouver cejie que ton éloîgncmcnt. , • - 
» Adieu j ma chère ame ; aime-moi autant. • • • 
» Si ton retour n'eft prompt, j'irai moi-même. . . • 
•> Celle qui trimera 'jufqu'à la mort, , . . ( i )• 
A Valette f^ De/, . . . 

Le Prince » furieux > reconnott l'écriture de Delmire. U- 
demande à Arlequin de qui il tient la lettre. Celui-ci ré- 
pond qu'elle étoit dans les mains it Florente de de Délia, 
He Roi. It chaffe avec emportement : il jure que Delmire » 
Délia & florente mourront. Il voit venir la Princefle , il ic 
contraint pour la mieux confondre av^nt de laiifer éclater 
fa vengeance, 

La PrincelTe fe félicite de trouver le Roi dans fon apr 
partement. Le Roi lui dit de iaiffer là fes compliments , âç 
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(i) Baron a fait un Jalçux « de une lettre déchirée y figure 
')iut&« mais affçz mal» 
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de lui répondre. II lui demande ^W n*e{i: point entré 
d'homme chez elle. Elle cherche dans fa mémoire avant de 
répondre- 
Florence vient en cherchant ia manchette. Le Roi lui de» 
mande ce qa*il a perdu : Florente le lui die. Le Roi la lut 
rend » lui demande le fecret , & le renvoie : il eft tranquille 
fur un article \ mais la lettre Tinquiete toujours. Il la mons- 
tre à la Princeflc ; 'elle avoue qu'elle a écrit cette lettre , 
qu'elle efl pleine de tendrefTe , qu'elle efl pour un amanc 
aimé , tx. affure en même-temps que malgré cela elie n'e[jb 
point perfide. Le Prince eft encore plus furieux. Delmire 
appelle Délia ft Florente. 

Delmire demanda à Florente & à'Délia ce qn'ils ont falc 
d'une lettre qu'elle a écrire : ils répondent qu'ils n'en onc 
qu'une partie , parce qu'Arlequin leur a ravi l'autre. Là 
Princeffe leur ordonne de lui remettre ce qui leur en refl:e« 
& les congédie. 

La PrincelTe prie le Roi de joindre les deux morceaux 
de lettre. Il lit : ^ ' 

« L'amour quelu m'as juré^ mon cher Florente « m'affure 
M/ que EU ne mtpriferas point cette marque de ma tendrefTe: 
» J'efpère que je te (bula^erii en t'envoyant cette lettre , 
M avec laquelle je voudrois que tu reçuflfes un cœur qui 
» t'adore. ^ 

» Ne fois point furpris fî j'emploie une autre main. Tu 
» reconnoîtras facilement ce caractère ; c'cft celui de ma 
» maîtreife. Tu es à Saragofiè. Cruelle abfence , qui me 
w donnera la mort ! Reviens ici > au moins par pitié , £ ce 
» n'eft pas par amour. Viens trouver celle qU€ ton éloi- 
3» gnement fait languir* Adieu , tna chère anfie > àime^moi 
» autant que je t'aime. Si ton retour n'efï prompt, j'irai 
» moi-ihéme te chercher »• 

Celle qui t'aimera jufqu'à la mort. 

A Valence. Délia. 

' Rodrigue reconnokfon crrèufV'îI demande pardon j 0ji 
le lui accorde. 
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ACTE III. 

Don Pcdrc, frcrc de Delmîre , arrive mcogniià. Il vpu- 
droit voir fa fœur en fecret. Il prie Don Diegue , fon 
confident , de lui en procurer quelque moyen, 

Florence paroît : Don Diegue le prie d'introduire Don 
Pedre chea la ÇrincciTe. 

Arlequin furvient, entend que Florente parle de conduire 
quelqu'un auprès de Delmîre , il les fuît. 

Le théâtre repréfente le cabinet de Delmîre. Elle écrie à 

la Ducheflc de Tyrol. Le Roî vient à petits pas. Il brûle 

de lire ce que fon amante écrit. Il vqit au haut de la 

Jctçre , ma chère ame ; fa jaloufie fe réveille. La Princcflc 

s'apperçoît qu'il eft là , finit la lettre , «c feint d'être fur- 

prife en voyant Don Rodrigue. Il lui demande ce qu'elle 

a fait depuis qu'il l'a quittée : elle répond qu elle s'eft jettéc 

fur fon lit : elle y a rêvé , dit-elle , qu'elle écrivoit un 

billet qui av©it réveillé la jaloufie de fonainant j que pour 

le calmer elle lui avoit remis ce même billet. Rodrigue 

fcnt iâ raillerie de la Princeflc, fe plaint quelle l'accùfç 

à tort d'être jaloux^ feint de ne vouloir <pas lire le papier 

f ue la Prineeflc luî préfente , en meurt pourtant d'envie , 

dit qu'il lira parpurç complaifance , eft fetisfaît en voyant 

que l'écrit eft adreffé à la Ducheffe de Tyrol , & fort ea 

proteftant qu'il n'eft plus jaloux. 

Florente annonce à Delmîre qu'un des preqiiers Seigneur* 
d' Arrigoti demande à lui parler : la PriaceiTe ordonne qu'on 
le fafle entrer : Arlequin a tttiJQurs fuivi Florente de Doa 
Pedre ; il part pour avertir le Roi. 

La Prlnceffe embraffe fon freré^ qui la prie de lui laillèr 
quelque temps garder fiiico^inVo , de de Icnommer Evandre. 
La^Princeflc luî demande des nouvelles de la Ducheflc 
de Tyrol : Don Pedre efpcre de s'unir bientôt à elle. 

Arlequin reparoît avec Rodrigue,^ auquel il fait tout ob- 
{èrvçr de loin. Delmîre dît à ion cher Evandre, de paftèrdanfi 
ion cabinet, afiii qu'il ne foit pas découvert^ de lui promet 
d'aller bientôt le joindre. Arlequin lalilè fon maître avec 
Delmirc. -^ ^ • 
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Rodrigue eft dans la plus grande fureur. Il jure de poP 
gnarder Ton rival ; il s'emporte contre Delmire : elle lui 
doàne deux ou trois démentis. Il veut lui percer le fein s 
elle Tarréce « en lui difant Qu'elle ûât manier les armes ; 
elle prend 4ine ép^e , Se (t bati 

Don Pèdre entend k bruit des ârihesi 9t fort du cftbinee 
en difant qu'il vient défendre fa fœur. A ce mot Rodrigue^ 
vèit qu'il s'tfk emporta à tore ; il reconnoît même Doit 
Pedre. Delmire a là complaifance de cacker à ion firer* 
que foh amant iè battoit avec elle. La façon donc elle s'f 
prend. efl iingullère. . 

« 
On fera certainement bien-aife de voit une 
panie de cette fcène rare dans fon efpèce. Elle 
fera iconnoître le génie des nations qui lonC 
imaginée ou adoptée. 

DiLUiiit, à Don Pedre. 

Seigneur , je vous dirai tout. Vous fave2 ^-ue^ malgré fal 
foîblelTe de moti^fexei je me fuis toujours fait un plaifii; 
des armes. Rodrigue me donnoit une leçon , & c'eft pour"* 
quoi v«us me voyex Tépée à la main. N'eft^il pas vrai $ 
Seigneur î 

R^DKIOUB* 

Ouï , Seigneur«..é ( Bas. ) Ah I ma chère Delmire 1 

DELulait hasé 
Ah I Perfide Rodrigue l 

« 

DaiiPcDitEA 
£t vous prenez vos leçons arec tant d'emportement? 

D 1 L M X R B« 

Nous difputions.fur une certaine dâbnfe que le Prince 
veut employer avec moi. Elle peut être bonne quelquefois 
pour fe garantir ; mais elle expdfe à tant d'attaques , qu'il 
peut en réfulter de très-grandi inconvéniens. 
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ROD&IGUB* 

Pardonnes-moi , Madame, }e ne me fers pas ordinal* 
tomenc de cette défenfe ; c'ell par pur caprice ^e je Tai 
employée aujourd'hui. Je fais qu'elle n'elt pas trop sûre i 
ic j'ai vu par expérience ^ue tous favez me mettre en 
délàrdre malgré elle , 6c me £mt quitter la place lorfqtic 
je m'y attends le moins* 

DohPedre. 
Je ne fkvois pas ^ Madame , que vous fuffiez f! habile* 

D E L M I R E. 

Prince , quand il s*agic de la vie , on ne doit pas fuivre 
ion caprice dans le choix d'une défeniè. Il faut iè tenif 
ferme « obfêrver exaâement • les mouvemens de ion en- 
nemi» & fè gouverner par its yeux> & non par 1 opinion. 

Rodrigue. 

« 

Mais que voulez-vous que je fafTe (i vous venez fur 
moi avec une attaque imprévue qui déconcerte toutes met 
léfolucions t 

D E L JM I R E. ' ' r 

C'eft votre iêul emportement qui déconcerte vos projets. 
Si vous êtes réfolu à ne point quitter cette malheureuiè 
dé&nfè, il faut que vous foyez moins violent» car autre* 
ment je vous jure que vous vous fentîrez porter de tcilea 
botter que vous ne pourrez les prévoir* 

■ DokPedrb* 

Ma (œur , Sa Majefté vous h\t urie grande faveur en àal" 
gnant devenir votre maître. Vous êtes fbn écolière i il ne 
vous convient pas dedifputer contre lui avec une de 
vivacité. 

D B L M I R E. 

Et (î lui-même > il rCy a que quelques tiomens , dé^. 
iclloit cette défenfe , de jurait de ne plus s*en fervii, as 
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dûîHe P^ ctre irritée iorfqVil remploie de nouyeau • It 
qu'il me manque ainfî de parole i 

DohPbd&b. 

Ah ! malfœur » fèrvea-vous d*autres termes. 

RoDB.iGUE. 

Ceft un accident imprévu qur m'y a forcé, tous le (k- 

▼C2. Je fais préfcntement qu'il eft impoflible de a'ca ferVir ** 

avec avantage. Je vous promecs d'abandonner cette façon 

de combattre j &: de ne plus vous fatiguer par de pareilles 

leçons* 

Delhi r b« 

Vous parlez ainû parce que mon ftere eft prélènt» £um 
quoi vous ne vous feriez jamais rendu à mes raîfons* 

D O M P B^ D X. s* 

Jamais je n^ai vu difputer fur l'efcrime avec tant d'aigreùit» ' 

R D B. I G U B. 

La Princefle Delmire efl une écolîère peu docile. 

D B L M 1 R E. 

Parce que vous voulez m'enfeigner une façon de com- 
battre trop dangereufe. 

Rodrigue, 

Votre efcrîme eft peu délicate , elle offenfe trop aifement* 

D B L M I R £• 

. .... 

£t vou5« Seigneur, votre déiènfe eft trop inquiète* La 
moindre cj^ofe vous met en alarme. 

Rodrigue. 

: Vous.difiea^ cependant tout-à-l'heuré qu'elle étoit bonne 

pour fe garaiitir. 

Delmire. 

Qui ; mais ouelque loin que l'on foit , tous Its coups 
fôrtent à ia tête. 

Rodrigue. 
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ROD&IQUB* 

:j|e TOUS cidCf Madame^ 

D K L M I H Sk 

C*e(l que TOUS avek tort. 

Don PBÔX.E4 

Ifi feur , finiflonÀ cecct coA?etlàtion. 

» 

Don Ptirt a raifon dctre enhuyc; je fuîi 
de fon avis , & le leâeur aiifli fans doute. Lé^ 
ridicule n amufe pas long-temps. Enfin Rodri* 
gue prie Don Pcdre de paiTer dans foh àppat- 
tenient, & demande enmite pardon à Deimi* 
re i ellfe efl: aflez bonne pour fe laijTer fléchir* 

ACTE IV. 

• 

La tcèhe teptérehte un faUoh du Falait. Mîfe* DuthéHTe 
de Tyrol , y ctt en habît de cavalier» avec ThtSrefc fa fuî- 
yance ; déguif^e en page* Thérefê lu! confèiUe » (î elle veuc 
paflèr pour nft homme» de cacher fea oreilles percées ^ de 
mettre ion chapeau en mauvais garçon , & d» lâcher qucl-^ 
<l\iC9maMgribUu : elle lui fiût avouer enfuice quVlle eft vienùe 
autant pour Don Pedre que pour'Delmire. La DuchefTe 
prend le nom de Célidoro , Thérefe celui de Petriquico. 

Florente annonce qu'il eft chargé d'envoyer à Beliiè la 
letcre de Debnire. Thérefe s^avance • lâche quelques r^re- 
"étiu, veut prendre la lettre. Bélîfe fe fait connokre » prie 
Florence de dire à Don Pèdre qu^un inconnu le demanda, 
'ûc d'écarter les flambeaux : elk ordonne enfuite à Thérefe 
de fortir « de de ne rentrer qu'au moment où etfe rap- 
pellera* 

l' H i K E s I. 

Toute feule • & Ikns lumière ! 

& i L I s I. 

Hé bien ? que veux-tu dire î 

Tome IL F 
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T H t n I s t« 

Ce que je Téax dire ? hé I rien. Je tà%, poocraocblcn (§ 
f ue d*autiej en pen&ront. 

B i L t s !• 

Ah ! Don Pedre eft la modcftie m&ne; 

T H i K I s 1» 

H^ ! ce fi*eft pas de lui que je parle v c'eft de Toof^ 

B é L I s B» 
Tu juges des autres par (ol^méme. 

T H i R s s t. 
Là * là t }e crois que nous nVons rien à nous reprocher^ 

Don Pedre fuccède» auprès de Bélife» à rimpertinent* 
ou trop Téridique Thércfe. Béfîfe fe die un Peificre envoyé 
pat la DuchefTe même , pour £rire voir à Don Pedre un 
poitraic de cette maiheoreufe amante, fi changée depuis 
Tabiènce de fon amant • qu'elle eft à peine reconnoiflabl^ 
Don Pedre demande une lumière pour voir ce portrait: 
le iaux Pein|re ajoute qu'il ne peut le lui faire voir » s*U 
ne promet avant de le baifer. 

Delmixe paroît en rbbcde chambre pour aller fe cou* 
cher.^ Délia porte des flambeaux devant elle. Don Pedre 
reconnoît la Ducheflê de Tyrdl dans le Peintre • il Tem- 
braflè % Delmire audi* Le Prince prie (a fœur de faire 
coucher avec elle Béli(ès la fœur dit en raillant qu*il fàuc 
fiivoir il le parti convient à ion amie. Théreiê va couches 
avec Délia « en dtiant que leur repos ne fera çexcaîne* 
ment pas troublé. 

A C T E V. 

Don Rodrigue eft au dâtfpoir d*avoir dt^plu à fiffi 
amante • elle lui a pardonné à la vérité » mais avec tanc 
de dépita qu'il craint de hii déplaire encore. Il fait qu'après 
s'être recirce elle ne £e couche pas tout de fuite » qu^ellt 
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inoccupé quelque temps à lire ; il veut lui parler un mflanti 
pour entendre de fa bouche la cotifîrmacion de fa grâce* 
Son coeur eft déchiré par la crainte d*étre encore odieux k 
Tobjet de ià teadreffe 1 11 frappe à la porte de Tappartement;- 

Thâeie entend frapper, demande , à pluueurs reprifes^i 
ce que Ton veut* Le Prince eft furpris dé ne pas connoître 
la Toix de la perfonne qui lui parle^ Thcrefè fort avec une 
lamière 8c avec fon épée-fous le bras> en difant qu*elle fe 
fera bien refpeâer. Elle demande quel ell Tinfolent , le 
téméraire > qui ofe troubler le repos de la Princeffe. Le 
Prince eftpécriâé; il croit voir un fantôme ; il ne ikit quel 
parti prendrCé Thérefe continue àrinfuiter, en fe difànC 
le roi des jpyeuic > Tempereur des vaillans ) ^ le fléau de 
^tous Its ivrognes. Elle a envie de lui donner trois ou 
quatre coups dVpée« pour tirer tout le vin qu'il a dans 
^n corps. Le Prince veut entrer de force i Thértfe lui 
ferme la porte au nez* 

Bëltfe veut voir le téme'raire qui a difputé ftvec fon Page^ 
La rage de Rodrigue augmente en appcrcevant encore u4 
étranger dans Tappartement de Delinire» 

Delmîre fort, reconnoit le Prince j. prie le faux Célidoi^ 
d^aller fè remettre au lit. Lajaloufiedu Prince prend de 
nouvelles forces » il refle anéanti , de fait avec Delmîre l^ 
belle fcène qui fans^ douce a fédult Molière » & lui a 
donné Tenvie detran^orcer le fujet italien fur (bn Théâtre. 

r 

S c è N 1 V. 
DELMIRE, RODRIGUE; 

D B L M I a V. ' 

Selgnettc^ vous me demandiez » me voici* Quoi ! vous 
fie dites mot? Rodrigue ne m'entend-c-il plus î Votre Ma^ 
jei^é eii^ellè pétrifiée t âw-vous" une (latue Z êces-vous de-* 
venu de marbre ? Quelle m)ijtieiir I Parka donc , Seigneur i 
9u ne trouvez pas mauvais que je me r^ire. 

f 1 
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ROO&IGUI, 

' Et que puis- je te dire, perfide t Te reprocher ton crim# 
honteux « ce feroic accroître ta joie t qm plaindre de ta tra«- 
hifon , ce ftroit augmenter les charmes de (on triomphe. 
Que veux-tu que je te dife , PrinceiTe infâme , qui désho-. 
nores le trône où tu es née i époufè corrompue , amante 
fkcrilège , ennemie de ta propre gloire; en un mot,femm« 
q[ut le crime 8l la noire perfidie accompagnent fans ctSéî 

i 

Db L M X K I. 

Rodrigue , je ferois flupîde fi jYtois infenfible aux afironts 
que tu &is à ma gloire par ces ofiènfantes injures que tu 
viens de proférer contre moi. Non> ton difcours Veft poinc 
obfcur; tu m'honores du titre d'adultère, d'înfame, de 
perfide» de criminelle» Par ces noires couleurs, nonce n'eft 
pas la fille d'un Roi « ce n'eft pas une Princeflè que la 
médifance avoir refpe^iée jufqu'iciy ce n'eft pas en un 
mot cette Delmire qui t'adore que tu viens de peindre • 
cXl un monftre vomi par l'enfer, c'eft l'opprobre d« 
inonde entier» c*cft«< 
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R O D 1. I G V t. 

Quoi! peui^tu nier?... 

D I I. Jf I R B. 

Doucement , Prince! quand tu parlois , quand tu me dé- 
chirois par tés empottemens» je gardois le (ilcnce} c'ell à 
moi de parler préfentement. As*tu encore quelques nou- 
velles infuites à me faire î Mais que pourrois-tu ajoute^ 
anx injures dont tu m'as accablée ? C'efl donc à toi à me 
laifTcr dire. La pitié' me parle encore en ta faveur » quoi- 
que tu ne le mérites pas. Profite de ces diipofitions tandis 
qu'il en «ft temps : n'attends pas que le dépit âc la colère 
deviennent les plus forts dans mon cœur. Oui , je veux 
bien te montrer la fauflèté des indignes foupçons que tu 
ofes former.' ^ 

RODB.I«UB, 

Des foupçons I • 
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D I L M I R «. 

C*e(l,à moi à parler , Rodrigue. Si ta as quelque aou' 
Telle accuiàcioa i, former , parle ; (tnoa » accends à mt r^ 
ipondre , que j*aie achevé mon difcours* 

R o b IL 1 o V ■• 

Farics donc. 

D I L U X H I. 

Loué foie le Ciel ! ton emportemenc Tient d*aroir tu 
dans ma chambre Don Célîdoro g ce jeune cavalier qui t*a 
répondu avec fbn page i parie i i|*êft-'Ce pas la feule caufê î 

R O D X. I o u I. 

Quoi 1 que me diras-tu ! qu'il ne c*a pas même ofé re-* 
garder ; que foa amour efl une Ramme toute pure , une 
paiTion délicate de toute platonique • «que c*eft par pure 
dvilîcé que tu Tas reçu dans ts, chambre ; qu*il eft ton pa- 
rent; que tu as été abufée | Dis » quelle fable prépares- tu 
pour te juftlEer t 

D 1 L M I H t. 

■ 

£k quoi ! Prince, vous ne pouves donc vous ré(budre i 
me laiÇer parler t Mon , je ne pourrois cmplof cr aucun de 
ces prétextes fans offenfer la vérité .• au contraire ^ je veux 
augmenter la force de tes foupçons âc dt tes emportemens , 
ce fournir de nouveaux fujets de me croire coupa&ie. Ouï « 
favoue que ce cavalier 9t moi nous nous ibmmes plufieurs 
fois embraffés tendrement : j'avoue encore que, (ans ton 
impatience 9c toir arrivée Imprévue, nous ferions enfembte 
dans le même lit ; ô*avoue que je n*ai point été furprîfe , 
que c*eft parce que je Tai bien connu que je. Tai reçu dans 
mon appartement ! ce n'eft pas Te fkng qui nous unit , mais 
ce font les plus tendre^ fentimens ; de la tendreffe la pUs 
vive lie nos deux cfoçurs. Vous ie voyez. Prince, Je 
renonce aux vaines excufes qu^ vous me propofez ; an 
contraire. . • < 

R O D K , s G u I.. 

£t tu prétends par-là ?•.«•. 

F 3 
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D I t M 1 11 t. 

Obi Prince j ]« parle félon vos idées, 4c yoiu ne vouv^ 
lez pas me lalflèr finir ! Achevez donc : que youieft-vous 
dire f 

R O D K I G V B. 

Ce que ]e veux dire , perfide ? Tu fes flattée d^obtenic 
plus aifément le pardon de ce crime en l'avouant « lorique 
ru en es convaincue* 

D E I. M I K t. 

• 

Pardon ! Hé 1 qui ce le demande ce pardon flfn^eft falc 
que pour les coupables , de non pas pour les innocens* 
Mais revenons à notre premier diicours » réponds : Pour* 
quoi , avant de traiter Delmire en infiune , ne Tas-cu pas 
interrogée fur ce ' qui la rendoic coupable à tes yeux ? 
Peut-f tre eut-elle difïipé tes ibupçons s peut-être eût-elle 
fati^fait une jufte curiodté , 9c détruit une apparence qui 
pouvQÎt t*infpirer une jalouile bien fondée ? Pourquoi, maK 
gré Tcxpérlénce toute récente que tu avois faite de rinjuf* 
ticeMe ces feupçons » fondés cependant fur les plus fortes 
«pparences i pourquoi , malgré ces férmens réitérés de ban^ 
iiir pour jamais la l'aloufie de ton efpric Ôc de ton cœur • 
^ de n*en pas croire , même ces yeux j dès la première 
occa/ion qui fe préièate de me foupçpnner > commences-ui 
par me déclarer coupable, âc'par me mettre au rang de ces 
femmes dont le nom feul fait rougir mon feze l Âb i c^eft 
une conduite qui ne peut fe pardonner, 

RoOKiGUt. 

i 

£c que m'aurois-tu pu répondre, quand bien même, 
refufanc d'en croire- mes propres yeux» reuflè été aiTez 
infenfible pour c'écbucer tranquillement? M*aurois-tu dic 
que ce Don Célidoro s'cA introduit fous mon nom^ que 
tu l'as reçu > croyant qu'il fût Don Rodrigue ? Atcrîbuera^- 
ru ce que j'ai vu aux Ululions de la magie î Eh I Delmire » 
fonge que les têtes couronnées ne fe livrent pas à ces fables 
Qui fcduifenc le vulga}rç ignorant. Non, tu o*«sf asafiêt 
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fimf^e iK)ur te laiflër abufer de cècre façon s au con- 
. traire » ton cceur, perfide^ criniiael eft fait pour tromper « 
ÔL noa pour itr^e trompa. 

D « L it X 1^ t. 

ê 

Enfin , vous voilà où je voulols vous voîn Vous êtes 
maintenant fur le penchant du précipice où vous a con- 
duit tette aveugle ialoufie qui déchire votre cœur. Ecou- 
tés-moi » je n'ai , pour preuve de mon innocence , qu*à 
vous dire que je fuis Delmire. Si je mens» ma vie eft 
entre vos mains ; raviflcz-raoî le jour , êc condamnez mon 
nom à une éternelle infamie , je Taurai mérité fi je fuis 
coupable 5 mais fi Je fuis innocente , comme vous deve» 
*le croire» voîd quelle ed ma réfolution > encore efl-ce 
un fupplîce ttop doute ôc une peine trop Jégère pour \e9 
cruelles offeniès que vous m'avez Jbices. Rodrigue « m*en- 
cendex - vous bien ? . » . • 

R o D u I G u I» 

Ouï h je vous^entends. 

D E E. M i m c. 

SI vous voulez vous contenter de mon ferment, pont 
{bute preuve de mon iaooccnct « je fuis préce à accomplij: 
la parole ^ue je vous ai' donnée de devenir votre ^pau&. ' 

Rodrigue, 
La belle propofition ! 

D E I. M I B. !• 

Doucement 9 Seigneur ! je vais vous contenter. Ou! , $ 
vous voulez m*en croire , fi vous voulez vous rendre à mes 
fermens, fondés fiir la vérité^ je fuis prête à vous donner 
ma malll. Mats fi vous exigez de moi une jnftification dans 
les fotoies , û vous voulez voir les preuves de mon inT 
kocencè f que je vous ferai vonr plus claires que le jour, 
ne prlittidez plus aa ceeur de Delmire ; oubliez même que 
vous Tavez connue ^ it perdez pour jamais le ibu^n^nîr de 
•ette milheureuiè Piiacçiift » que ton innocence ôc la vertu 
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n'ont pu défendre contre votre injuftîccjc ne puis croii* 
que TOUS ayes le moindre ièntiment d*cfiiime pour moi, iS 
vous ne mien donnez aujourd'hui une preuve > en m« ju- 
geant digne de devenir votre époufè, en me cj-oyant ver- 
^Meufè fur ma parole , malgré les apparences qii dépofene 
contre moi. Hâtez-vous, Seigneur, d^terminei-vous'i, Je 
ne veux point paroître plus long-tcmps»coupable , pà» 
même à vos yeux ^ quoique Je connoitfe la paflion qui 
vous ^eugle. Voici Tinftant fatal qui doit terminer to«s 
mes m^lheur^, 

ROPRXGUI, 

Ah ! fî un Qceur déchiré comme le mien des plut cruelles 
douleurs* pouvoir fe livrer à la joie pour un moment, (a 
ridicule propofition me forceroic à rirCt Quoi t m ce flactf s 
que Tamour ardent dont je brûle pour toi i qu^ Tefpé'* 
rance de la pofTefTîon' que tu m'offres » me forcera de te 
croire , malgré le témoij^nage de mes yeux ; que f aimerai 
mieux m'expofer à tout , que de me priver d'un bien qoe 
J'avois deflré avec tant d*ardeur. Ma!» non , Delmire i n» 
(e flatte pas de pouvoir jgCdhiikt par tes impoftures. 

Je ne veux pas répondre par des eroporcemcns aux 
fermes offenlkns que vous employés » Seigneur ; je . fais 
bien que je ne puis vous cqntiraindre d*acceptet un parc! 
Bttlli raifonnable ; mais il me fera lib'te de 4^(fo£^ do 
moi û vous Iç refufesp. 

R O B & X O V If / 

r 

, Et que feras ^ tu ? parle, 

D ■ L M I H I* 

1 

Ce que ]e ferai t je convaincrai toute la Couf de Tin* 
nocence de Delmire^. $c de.Hnjuftice des foupçons ^x^ 
f ravagans de Rodrigue : je mVloignerai pour jamais de 
foi» je te fuirai comme le plat cruel ennemi de ina glgife, 
comme le monftre Iç plus odieux • je détournera} de mes 

j^vm des cDdieit' où CQ f<r»S| le ccuk <M^ (h. m fym 
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pas feront les plus agréables pour moi. Allons , décermi- 
nez-vous promptemenc > (i vous ne prenez votre parti, It 
mien efl déjà pris. 

R # D B. 1 G U I. 

Non , jamais étorniemenr n'approcbera de celui qa« 
itt*2nfpire. Tefifonterie ^ la hardiefle avec laquelle eu 
m'offres à prouver Finnocence de ton perfide coçur, 4^ 
con ame criminelle* 

* 

t D I X. M I H B« 

Seigneur , fongoz à vous-même , ne v«us înquléte2 point 

de moi » penfez à répondre à ce que je vous demande : fi 

je ne vous fatisfais pas, ma vie , mon honneur feront 

entre vos mains ; je ne me plaindrai point. Décidez-vous 

/|ùr-« le -champ» 

R o o .|i I a u f • 

' Un peu moins de hâte. Je ne puis me réfoudre fi promp« 
cernent. 

D.MV.UJ Jt.l. / . . 

Et moi je ne puis retarder TeiTet dç ma menace. Holà | 
Portîa. Délia* Théodore! 

' e 

R O' D R I O U K* 

Que , voulez-vous faire î 

Eveiller mes gens , afin qu'ils aillent appeller des témoins 
de mon innocence. Vous , cependant , reftez ici , Sei- 
gneur, afin de ne pouvoir me foupçooncr d'avoir ùtitt 
évader le cavalier. Hol4> Déliai—* 

R 0*D R I O U B. 

Ah ! Madame^ arr^ez s j'ai pris mon patti* .. 

. D B* I. K. 1 R ^ 

;• :Hé bien, pvie?, Q^el çftri^.î 



RODItIGUI» 
Je veux. • . . 

D B L M I 11 Si 

Acheyez donc. 

B^oDRiour. 

Je veux. • . .je veux que voua me fkflîes voir Icf 
pfcuvei de votre innooence. 

J> z h u 1 K n. . 

Le Ciel en ibic loué I Nfai^ ne vous flatC6||pas que je 
puiflè jamais conferver la moindre tendreffe pour vous. 
Rodrigue , penfez-y bien i vous vous en repentirez. 

R O D K I o u s. 

Ah ! ne te repens pas toi-même de m*avoir promis une 
diofè que tu ne peux exécuter. 

Nous Talions voir. On ne doit pas fe plaindre d*im 
malheur. qoeTon 8*eft attiré fdi-itiiêmeé Donnez-moi I9 
inain. 

RODRIOUB, 

Pourquoi 2 ^ 

D X L U I K Br 

Pour marque de rengagement que vous prenezs» 

R o d 1. 1 G u b; 
Ia voîià^ 

D B L M 1 B. B, 

Je promets à Rodi4gue de me Juftifiér 1i blea » quH 
conviendra lui-oitéme- de mon imiocenct; 

R o D R I G t; B. 
MoioM ^e dôis^le vous promecti^ l 

D B I. M 1 B. B» j^ 

FuHipie je m^engage à te £ûre avouer lûri^otme toU 



BB t^ÏMÏTATÏON. 9! 

Injuftiçe , eu dois promettre non-feulement de n*afpîrer 
plus à ma main > mais de renoncer pour toujours à mon 
cœur, d'oublier que tu rfaies connue, de ne plus me 
regarder , de de ne pas prétendre que je jette les yeia fur 
toi*... Ne vous y engagez-vous pas/ 

R O D & I O U B, 

Oui.,., Je m*y engage. 

D E V U l K.B, 

Hé bien ! Delmire jure d*accomplir là promeSe* 

R 9 D H I G U B. 

Rodrigue }ure aufli de remplir k^a. engagements 

D B L M I il B. 

CVfl à moi de commencer, Saurai bientôt fait, Hol) ; 
Don Perrîquîto » allons donc : eft-cc que tn ne m*en- 
tends pas \ 

Perrîquîto arrive , & dit que ion maître achève de s^ha- 
bîlier. * 

Le faux Célidoro paroît. Rodrigue frémit à fon afpeâ!^ 
Deln^HUrappelie au Prince leurs conventions > ^ lui faic 
voir leiein de ffon prétendu rival. ^Elle lui explique la 
raifbn qui a fait d^guifer Bélife avec fa fulvante > de fore 
en promettant de ne plus paroître aux yeux de fon ia« 
digne amant. , 

Rodrigue demeure immobile. Arlequin le cherche avec 
- un flambeau. Ils font une fcène d'équivoque , le Roi eft dé- 
feiperé de ce qui vient de lui arriver, de Arlequin le croie 
fad>é de Tavis. qu*il vient lui donner. Enfin Arlequin lui 
.dit. que des étrangers fe ibnt kcroduits dans Tapparte- 
mené de Delmire. Rodrigue » qoi ne Teeoute pas « fe livr# 
au deTefpoir, de tire ibn épée pour fe percer» Arlequin 
croie que le Prince veut le tuer , de sVnfuit tout effrayé* 

Le Prince abhorre fa malheurcufe jalouCîe , fc fe détefte 
lui-même. Il fent qu*il ne mérite plus le pardon de fa mai- 
tceflè: mais il ne peut vivre fans elle i il l^e la maia 
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pour fe délivrer de la vie ; Delmîre Tarrêce» en lu! criaiic 
que Tes jours né font pas à lui. Elle a la genérofîcé de lui 
pardonner. La pofTeffîon de fk BrincefTe le garantira, dît-il, 
de fes jaloufies : ils s*époufent» fc Don Pedre fe marie 
avec la Ducheffe de Tyrol, 

C'eft ainfi^que finit cette comédie pleine de 
beautés & de défauts. La circonftance du hé- 
ros qui veut fe mer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du DlJJipateun Ramaflbns main- 
tenant les traits les plus ftappants de la pièce 
Italienne & de celle de MoUcre : pefons leur 
jufte valeur; inftruifons-nous dans lart de Ti- 
mitation , en voyant ce que notre Poète a bien 
ou mal imité ; Se lorfqu'il jGexa au-defibus de 
loriginal j un refpeâ: mal-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire y puifque l'Auteur s'eft 
rendu lui-même fuftice fur fon ouvrage. Il eft 
(î riche d'ailleurç ! 

V 

Examen des deux pièces. 

- Dans 1 avant-fcène de la comédie ItiÉfcnne ; 
Don Rodrigue enlevé De/mire du fein de fes 
Etats , & la fait conduire dans fon palais.. Le 

"trait eft fort. It peut ne pas choquer des Ita- 
liens , parce que le voifinage de leurs Princes 

. Se le caradtère de leur nation contribuent à leur 
faire trouver cette violence vraifemblable *, mais 
elle auroic déplu aux Français. Audi , chez Mo* 

■ liere f' Don Garde n'enlevé Elvir4 que pour ta 
délivrer de la perfécution d'un tyran. Jufques- 
là le changement eft«heùreux; mais quelle peiîie 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roi 
de Câftille a pu perfuader à fes fujets que Don 
Silye àoic Don Alphonfe fon fils? comment 
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ce même Prince , cru Don jilphonfcy a pu pro- 
mener fes amours de Dona Ignés à Dona El*' 
vire , dans les Etats qu on lui a ufurpés ? L'on 
a , fur-tout , de la peine à fe perfuader que 
perfonne nfe demande où^eft ce Don Silve , qu ou 
dit être vivant , & pour lequel on veut détrô- 
ner Mauregat. L'expofition Italienne eft firople;- 
la Françaife eft un roman qui ne finit point , 
& dans lequel on fe perd. 

Dans il Principe gelofo , Arlequin fert d'ef- 
pion au Roi ; dans le Prince jaloux , c eft un 
courtifan, Molière eft au-deïïus de loriginal 
quand El^e reproche à Don Lope fon inoigne 
métier , lorfque Don Lope répond qu'on ne 
py vient auprès des Grands qu'en flattant leurs 
roibleflTes , leurs caprices , leurs défauts , leurs 
vices mème^ mais eft- il décent & vraifcmbla- 
ble que Don Lope s'avife de vouloir lire unô 
lettre, qu'il trouve chez la confidente de la 
Princefle , & qu'il la déchire lorfqû'on veut 
la lui enlever? Une telle aâîon n'éft excufa- 
ble que dans un bouffon tel qn Arlequin. 

Dans la pièce Italienne , k confidente de la 
PrinceflTe a mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la Princeffè veut bien prendre 
cette peine pour elle j & la moitié de cette 
lettre , en tombant dans les mains du Prince > 
réveille fes foup(jons jaloux. Dans la pièce fran- 
çaife , Elvire écrit à Don Garde qu'il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s'il fe corrige 
de fa jaloufie. : mais faifant réflexion qu'il n'eft 
pas prudent de laiffer de*s lettres tendres en- 
tre les mains d'un homme , elle fe détermine 
à faire Taveu de vive voix ^ & c'eft la. moitiç 
de cet écrit qui alarme le Prince^ A m'çrveil- 
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le , Molière ! Comme après avoir lu ta piè« 
ce 5 la lettre Italienne doit nous paroitre gau^ 
chement amenée ! comme la Funçaife vient 
naturellement ! comme elle doit confondre le 
Prince ^ augmenter chez lui le regrec de s'&tre 
emporté pour un billet doux qui lui annonce 
Ton bonheur , & d'avoir , par des éclats im- 
périeux y récompenfé G. mal les bontés d'une 
cbndre amante! Voilà ce qu'on peut appeller 
une imitation fublime. 

L'Auteur Italien fait trouver par Arlequin , 
dans l'appartement de la Princeue » une matî^ 
chette d'homme qui alarme le Roi. Molière a 
rejette cet incident. Il eft vrai qu'il eût été ri-^ 
dicule fur notre théâtre de voir un homme 
{)^^re fa manchette; mais il auroit été facile 
de fubftituer un gant à la manchette^ M, Mar* 
montel l'a fait dans un de fes Contes moraux ^ 
Se a tiré grand parti de ce changement heureux. 

D^ns Molière , lorfque le Prince croit voir 
un homme entre les bras à'Elvire , c'eft par U 
faute à!Elife , qui laiffe une porte entr 'ouverte 
en allant avertit fa maîtrefTe. Elle a grand tort , 
connoifïànt la jaloufie de Don Garde /"^L'Au- 
teur auroit dû lui fauv^r cette maladreffe. 

Molière a banni avec raifon de fa pièce la 
leçon d'efcnme que Delmire prérend recevoir 
du Roi. Quant à la belle fcène qui eft dans 
les deux ouvrages ^ la (iruation y eft à-peu-près 
de la même force. Je crois cependant que la 
fcène Italienne eft beaucoup plus vigoureufe , 
& qu'elle paroit auffi vive que la Françaife j 
quoiqu'infiniment plus longue. Je trouve d'ail- 
leurs que le héros Italien , en tremblant au 
chôment de pouifer fa maîtrçffe i bout , tn 



craignant de la perdre peuc-ctte pour toujoars, 
en Te peifaadant quelquefois qu'elle peut êcce 
innocente malgré les apparences , eft beaucoup ' 
plus intéreflânr tms' Don Garde, qai , fans 
frémir fur le bord du précipice où il ie trou- 
ve , ne balance feulemenc pas , n'eft point alarmé 
des menaces d'E/vire , Se confent , fans héfi- 
ter, 1 la perdre en la forçant de fe juftifier.- 
Dans l'^mi de la Maifo/i de M.- de Mar- 
moncel, un jeune Milicaire furprend une lettre 
entre les mains de fon amante. 11 en eft ja- 
loux; mais il s'en rapporte i la bonne foi de 
celle qu'il aime. Pour le récompenfer du f»- 
crîfice que fait fa jaloude, on lui remet la 
lercre qui l'alarme. Se il le mérire; il eft bien 
plus delktt que Doa Garde & Don Rodrigae. 
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CHAPITRE VL 

L'EcotB DES MarîSj Comédie en trois acle^ 
& en vers , comparée pour le fond & Us détails 
avec les Adelphe^ de Tértnce ; une Nouvelle 
de Bocace ; la Con|idente fans le favoir , 
Conte de la Fontaine : la Diicreca Enamo- 
dora • ou rAmoureufe adroite > Comédie de 
Lopès de T^ega Carpio ; la Femme înduf-^ 
rrieafe j Comédie en vers & en un acle > 
'par Dorimon ; & TEcole des Pères , de 
Baron. 

V-iETTï pièce peut être regardée cotlimc un 
modèle d'imicacion. Elle eft compofée diaprés 
cinq ouvrages diiférens. Si , dans les comédies 
dont nous avons déjà parlé dan& ce volume 5 
Molière a un peu trop copie fes originaux } s'il 
nous a préfenté des objets tout-à*fait étran- 
gers à nos mœurs , c*eft-à-dire , des captife , 
des vieillards dupes de la magie blanche > des 
levenans , &c , c'eft dans l'Ecole des Maris 
qu'il commence à revêtir de couleurs propres 
à fon pays tout ce qu'il a imité. 

Extrait de. l* Ecole des Maris. 

Le père àUfabelle & de Léonor a remis , en 
mourant, fei deux filles avec tout leur bien 

entrs 
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•entre les mains de Sganardle & d'Arifie^ qui 
font frères j il leur a donné le pouvoir de les 
cpoufer ou de leur choifir des époux. Arijie s'eft 
chargé de l'éducation de Léonor. 11 lui accorde 
une liberté honnête, neja gêne point fur fa pa- 
rure j lui dit que fi quatre mille écus de rente , 
beaucoup d'égards & de • complaifances peu- 
vent racheter les défauts de fon âge , il fera 
enchanté de Tépoufer j mais que fi elle croie 
être plus heureufe avec une autre perfonne, il 
y confent de bon cœur. Sganarelle a une façon 
de perifer, & tient une conduite tout- à -fait 
oppofée. Il traite IfabelU , fa pupille , avec fé- 
véritéj il ne lui permet pas le moindre ajuf-' 
tement , ne k laifle parler à perfonne : il croit, 
«n agiflant ainfi , avoir trouvé le fecret de lui 
plaire , & veut l'époufer. Ifabelle frémit d au- 
tant plus en voyant approcher le moment d'une 
telle union , qu'elle aime Valtrc en fecret. Ils 
n'ont pu fe parler que des yeux : elle ne fait 
comment lui faire favoir qu'elle eft fenfible 
à fa recherche. Le Jaloux éloigne toute efpcce* 
de confident : elle imagine de fe fervir de 
Sganarelle même pour apprendre à fon rival 
ce qu'elle penfe. Pour cet effet , elle feint d être 
excédée des pourfuites de Vahrc , prie fon tu- 
teur d'aller lui dire de fa part qu'elle a fulfi- 
fammcnt entendu ce que fes regards fignifient, 
qu'elle le lui auroit déjà fait favoir fi elle avoir 
pu charger quelqu'un de ce foin \ mais qu'ea- 
fin elle l'exhorte à mettre fin à fes pourfuites. 
Valcrc devine Ifabelle. Cependant elle cîraint 
le contraire. Elle accourt y^t^ Sganarelle , & 
lui die d'un air troublé que Valere vient de 
jetter dans fa chambre une boite d'or avec 
Tome IL G 
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une lettre; elle prie fon tuteur daller rendre 
le tout , fans décacheter le billet^ afin de faire 
voir le peu de cas qu on en fait. SganarelU fe 
charge encore & s'acquitte avec plailîr de cette 
commiflîon. VaUrc eft inftruit par le billet 
doux de tout fon bonheur. 11 doit enlever fon 
amante dans trois jours : fon tyran devient 
plus emprefle , & veut Tépoufer le foir même. 
IfabclU y réduite au dernier défefpoir , n'a 
d'autre parti à prendre que celui d'aller confier 
fon fort à fon amant. SganarelU la voit entrer 
dans la maifon du jeune homme > mais Ifabclle 
a fi bien préparé l'efprit de fon tuteur, qu'il 
la prend , dans l'obfcurité , pour Léonor. 11 eft 
bien aife qu'elle fafie cette équipée , afin de 
prouver par-là à fon frère la faufieté de fon 
fyftême fur l'éducation : il prefTe lui-même 
l'hymen de la fugitive avec Falere ; & , lorf- 
qu'il croit fe moquer à^Arlflc ^ il découvre que 
c'eft lui-même qui eft la dupe. Arijlc s'unit à 
Léonor. SganarelU quitte la partie , en donnant 
toutes les femmes au diable. 

Extrait des Adelphes de Térence. 

Mîcîo Bc Dëméa font frères. Le premier , doux , poli » 
, complaîfanc , eft chéri de tout le monde ; le dernier , brutal , 
trop révère pour fes enfans, toujours prêt à fè plaindre de 
à quereller, fe fait décéder de tout ce qui Tentoure. 

Déméa a deux fils , Efchîne & Créfîphon : Echine , qui 
eft Faîne, a été adopté par Micio ; Créfîphon rcfte au pou- 
voir de fon père. La févérîré avec laquelle il eft élevé lui 
fait chercher les moyens de fè procurer des plaifirs à Tinfu 
de fes parens. Il devient amoureux d'une efclave nommée 
Callidie. Efchine , qui de fon côté fait nombre d'étour- 
deries > féconde celles de fon frère » il fe charge pour lui 



iâTenlever refclave > ce qui donne lieu à tout le monde de 
croire que c*ell pour fon cumpce > fur-couc à Démëa , qui 
rencontre Micio , Taccabie de reprocher j lui dît que fon 
indulgence perd Efchlne > 6c Texhorte à fè modeler fut lui » 
qui, ea craicdiic Créfîphon avec Çéyénié, en a fait un jeune 
homme fage de prudent. 

La furprife de Déméa amène des fcènes co- 
miques que Molière n'a pas négligées. Le refte 
de la pièce n'a aucun rapport avec l'Ecole des 
Maris, 

CONTE DE BOCAGE, 

NouvïLtE XXII L 

Une Dame galante y contrefizifant la dévote & 
la prude ^fe fervit du minijlère d'un Religieuse 
pour faire réujîr les affaires de fon Amantm 

Il y eut autrefois à Florence une Dame de qualité « que 
]e ne veux pas nommer» parce qu'elle a des parens confî'* 
dérables qui vivent encore. La nature avoit enrichi cette 
femme de tous les avantages qui font aimer une perfonne ; 
la fortune n'avoit pas pris le même foin de fon établîffe- 
ment, & fa mauvaife étoile avoit Voulu qu'elle fût mariée 
avec un artifan > qui n'avoit d'autre n^rite que beaucoup 
de biens. • ••.••> » 

La Dame devint paffîonnément amoureufè d'un jeune 
homme qu'elle voyoit paffer fbuvent fous fes fenêtres i 
mais elle ne favoit pas comment i'înflruire de fon bon- 
heur. £lie , avoit remarqué que (on amant voyoît fouvenC 
un Religieux / qui » paffant pour un homme de fainte vie « 
pourroit , (ans le lavoir ^ être utile à fes amours. Après avoir 
concerté dans fa tête la manière dont elle devoit s'y prendre # 
elle choifit une heure commode pour aller au Couvent, de^- 
mande à parler au Père « ^ le prie de vouloir la confelTer* 

G X 
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Après fa confeffion , elle dît au Perc qu'elle avoît une con- 
fidence à lui faire , 5c une grâce à lui demander. « Vous 
ik^vez qui je fuis, mon Révérend Père, & vous connoîflTez 
mon mari, qui m'aime plus que fà vie, & qui ne me re- 
fiife rien. Je réponds à fon amour comme je doîs. Je fe- 
roîs la perfonne du monde la plus ingrate (î je ne le faî- 
fois pas , & fi je fongeoîs feulement à la moindre chofc 
qui pût donner atteinte à fon honneur , ou altérer fe» 
plaifirs. Vous faurez donc, mon Révérend Père, qu'un 
certain homme dont je ne fais pas le nom , & qui ne me 
connoît pas bien, m'affiège tellement que je le trouve 
par-tout , foît que je me mette aux portes , jou aux fe- 
nêtres , ou que je forte de la maifon. Il a l'air d'un hon- 
nête homme , il eft grand , bien fait , afièz bien mis , 'Se 
je penfe l'avoir fouvent vu avec vous* Comme de pareilles 
pourfuites expofent ordinairement une honnête femme à 
des bruits fâcheux auxquels elle n'a pas contribué, j*ai eu 
quelquefois envie de lui faire dire par mes frères , que je 
trouve mauvais qu'il en ufe de cette manière ; mais confi- 
dérant qu'il s'enfuit fouvent des réponfes dures , 5c que des 
duretés on en vient ordinairement aux «nains , j*ai mieux 
aimé, crainte de fcandale, m'adreflèr à vous , dont il eft 
peut-être l'ami , 5c qui êtes en droit , par votr^ caraétère , 
de lui faire des réprimandes. Dites-lui, je vous prie, de 
changer de conduite à l'avenir , 5c de me laifièr en repos. 
Il me fera plaifir de s'adreffer à d'autres s'il a envie de s'a- 
mufer. Il en trouvera peut-être à qui il fera plaifir j au-lieu 
qu'il me défoblige mortellement ». Le Religieux comprit 
d'abord, par le portrait du perfonnage , que c'étoit fon ami 
dont il s'agifibit. 11 loua la vertu de fa Pénitente , lui 
promit de faire ce qu'elle fouhaitoit; 5c, comme il favoic , 
qu'elle étoit riche , il ne manqua pas d^lui recommander la^ 
charité. ... La Dame ajouta, en fe retirant : « S'il nie la 
chofe , mon Révérend Père, vous pouvez lui dire que c'cft 
de moi dont vous la tenez , 5c que je vous en ai fait mes 
plaintes 9>. 

Le même jour le jeune homme vînt voir le Père , qui , 
f près une longue coavcrfatioo } lui fit une très-grave cenfur^ 
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jCir.les préjcendues perfëcurlotis qtt'îl fkifoic à la Dame. Lé 
jeune homme répondit tout naturellement qu'il ne favoîc 
ce qu'il vouloit dire, & le pria de parler plus clairement, 
& de lui dire au moins de quelle Dame il s'agifToît. ce £ile 
demeure en tel endroit , répliqua le Père; il eft inutile que 
vous faffiez l'ignorant. . Elle-même s'eft plainte à moi de 
vos importunités : au refle , je vous avertis que vous ne 
tirerez aucun fruit de votre' mauvaife intention , que cette 
femme eCl la vertu & 1^ fageffe même : aind je vous prie de 
la laifler en paix pour votre honneur ». Le jeune homme , 
plus fin que le bon Père, fentit d'abord qu*il y avoît du 
jnyftère là-dedans » fit ièmblant d'avoir une efpèce de 
honte , & promit de ne donner à Tavehir aucun fujet de 
plainte. En s'en allant , il paiTa devant la maifon de la 
Belle , qui s'étoit mife à là fenêtre , & qui témoigna tant 
de joie & tant de paflion en le voyant, qu'il demeura con- 
vaincu de la vérité de fa'conje6lure. Tous les jours il paflbîc 
& repalfoic dans cette rue , & ne manquoit jamais de voir 
la Belle >.qul le confirmoit de plus en plus , par fes geftes, 
dans le jugement qu'il avoit fait. 

La Belle , qui n'étoît pas moins pénétrante que le cava- 
lier , -s'étoit apperçue avecpiaîiîr qu'elle lui avoir donné de 
Tamûur. Elle retourne voir le même Père , & commence 
fa converfktion par les larmes. Le Père lui demande s'il 
lui étoît arrivé quelque cholè de fâcheux, ce J'ai encore 
d'autres plaintes à vous faire, mon Révérend Pctci de 
l'homme dont je vous parlai l'autre jour. Il fait pis qiie 
jamais : il eut hier l'efFrontetie de m'envoyer une (jourfè 
ôc une ceinture , fur laquelle efl: cette devi(è : j€ vous aime^ 
O* ne puis vous le aire. J'étoîs fi outrée d'une telle im- 
prudence , que j'avoîs laiffé lepréfent à la femme qui me 
l'avoît apporté, en la priant de le rendre à qui Tenvoyoît; 
mais fongeant que la femme pourroit bien le retenir de 
faire croire que je l'avoîs reçu , je vous l'apporte i & je 
vous prie de le rendre vous-mèmç > & de lut dire de la 
bonne forte » que , s'il ne veut pas ceflfer de meperfécuter , 
j'en avertirai mon époux & mes frères, quelque chofe 
^u il en puifTe arriver v^ £n diiknt cela elle lui donne 
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la boarfe & la ceinture qui étolent d'une rîcbeflTe extnor^ 
dinaîre. ce Votre colère ne me furprend point , Madame i. 
répondit le Religieux. Elle ed fans doute jufle , âc bien 
digne d*une femme de vertu. Il ne m*a pas tenu parole : 
mais je vous promets que je lui parlerai d'une manière qui 
l'obligera à ne plus vous chagriner. Cependant, Madame, 
garde»-vous bien de parler de cette affaire à votre marî & 
à vos &eres; vous pourriea être caufe de quelque nlalheur« 
Ne craignez point la médifance : je rendrai témoignage de 
votre vcrcu devant Dieu 6c devant les hommes». Elle parue 

confolée d'un difcours fi obligeant « 

Le Moine envoya chercher fon ami , êc dans fbn empor- 
tement il en vînt jufqu'aux injures. «« Vous m'aviez (blém- 
ncllemcnt promis, lui dit-il, de ne plus perfécuter cette 
bonnére femme , 6c vous avez la malhonnêteté de lui en- 
voyer faire des préfèns, qu'elle regarde avec exécration , 
€c qu'elle m'a donnés pour vous rendre »• Le jeune homme 
nia le Biit ; mais fi froidement , que le Religieux demeura 
plus perfuadé que la Dame avolt dît vrai, te Avez-vous le 
£-ont de nie^ la chofe , répliqua le Moine avec encore plus 
d'emportement l Voici ce que vous avez envoyé : le re- 
connoifFez-vous »? ce Je n'ai plus rien à dire , mon Père 
îépondît le Cavalier qui failbit fèmblant d'être confus : je 
reconnois ma faute, & je vous promers, puifque cette 
Dame efl ainfi faîte, de ne plus la chagriner ». Ce boh 
Père, après l'avoir exhorté de fon mieux à tenir fa parole 
plus rëlîgieufement qu'il ne Tavoît fait jufques-là , lui remit 
la bourfe 6c la ceinture. Le jeune homme fe retira avec une 
joie extrême d'avoir reçu des affurances de l'amour de (k 
maîtreffe , de des préfens magnifiques qu'il lui montra de 
loin en paffant fous fes fenêtres. Ce fut un grand plaifîr 
pour elle d'apprendre qu'elle étoît fi bien entendue , que 
fes affaires étoient en bon train de réuflir , de qu'il ne lui 
falloir plus que Tabfence de fon mari. Elle ne l'attendit pas 
long-temps cette abfence; car peu de jours après l'époux 
fut obligé d'aller à Gênes pour des affaires de commerce. 
A peine cft-îl parti , que la Belle va trouver le Moine, 6c 
lui did après plufieurs doléances ; « Je reviens ici , moa 
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Père , pour vous avertir que je vais éclater , & que je ne 
fauroîs plus foufirir les înfolences de votre amt. Vous ferez 
étonné d'apprendre , qu'ayant fu le déparc de mon mari 
pour Gènes, il eft entré cette nuit dans notre jardin , cft 
monté fur un arbre , 6c de là à la fenêtre de ma chambre. 
Il avoît déjà ouvert la fenêtre, il étoit près d'entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent levée , & j'alloîs 
appeller du fecours , fi ^ en me demandant pardon > il ne 
m'eût dît que vous me tiendriez compte de la grâce que je 
lui faifois. Je me fuis dpnc contentée , à votre confidera- 
tion , de me lever toute en chcmîfe , & de refermer la 
fenêtre. Je vous demande à vouis-même , mon Révérend 
Père, (î je dois fouflfrir un outrage de cette nature. Sî 
vous m'aviez permis de fuivre mon premier deflein , cela 
nemeferoic pas arrivé. Mais, Madame, repondit le bon 
Pcrc tout confus , ne vous êtes-vous point trompée , 8c 
n'avez-vous point pris une autre perfonne pour lui ? Nul- 
lement > mon Père s il m'a dit lui-même qui il étoit. Voilà 
une imprudence extrême , continua le Père ! Vous avezs 
falr votre devoir^ Madame, & je ne faurois me laiFer de 
louer votre vertu : mais puifque vous avez commencé à 
fuivre mes confeîls, je vous prie. Madame, de permettre 
que je lui parle encore avant que vos parens foient InCr 
truies* Si je puis le rendre plus fage , à la bonne heure : 
finon , vous ferez tout ce qu'il vous plaira. J'y confens en*- 
core , repartit la Belle , mais en vous proteitant que ce 
fera la dernière fois que je vous parlerai de cette affaire >'• 
Et, en difant cela, elle fe retira faifant la fâchée. 

A peine fut-elle fortîe que le Cavalier arriva. Le bon 
Père le prit en particulier ^ 6c lui dit mille choies fur le 
peu de confidération qu il avoît pour lui , de faire fi peu 
de cas des paroles qu'il lui donnoît , & de fon propre bon* 
heur, «e Qu'ai-je donc fait encore , mon Révérend Père ?.^ 
Votre criminel dedèin ne vous a pas réufli. Vous étiez ' 
vous imaginé que le mari de cette honnête fcmmç étant 
abfent, elle vous recevroit à bras ouverts? Je croîs de 
bonne foi , mon Père , avec le refpeét que je vous dois ,. 
ajouta le Cavaliers que vous vous forgez ces chimèreà 

G4 
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pour avoir lieu de me cenfurer. Ah miferable ! r^plî^o^ 
le Moine tout tranfporté : ce ne font point des chimères , 
ce font des vérire's qu'on m'a rapportées. Il eft bien glo- 
rieux à un honnête homme, ou qui veut du moins pafTer 
pour tel > d'efcalader les murailles d'un jardin , 6c de grim- 
per fur des arbres pour aller enfoncer its fenêtres d'une 
femme d'honneur ! Sa vertu eft à Téprcuve de vos înfjpor- 
tunit^s : vous êtes l'objet de fon averfîon , & cependant 
vous voulez vous en faire aimer par force ! Quand elle 
ne vous auroit pas fait connoître le mépris qu'elle a pour 
vouSj mes remontrances ôc la parole que vous m'aviez 
donnée auroicnt dû vous retenir. Je Tai empêchée jufqu'icî 
d'en informer ics parens, qui vous auroient peut-être 
fait égorger : mais je lui ai permis de faire tout ce qu'il 
lui plaira , (î vous «continuez à la chagriner. Il faut faire 
une folie une fqis en fa vie, mon Révérend Père, ré- 
pondit le Cavalier avec line feinte honnêteté. Je paffe con- 
damnation fur' tout ce que vous dites , & jç vous promets 
en honnête homme que vous n'entendrez plus parler de 
cette affaire. Vous avez plus de bonté pour moi que je 
ne mérite, & je vous en fuis très- obligé. Je profiterai de 
vos avis, vous pouvez compter là-deflfus 33. Il en profita 
en effet; car a7ant fort bien compris que c'étoit un avis 
gue la Belle lui faifoit donner , il ne manqua pas , dès la 
nuit fuivante , d'efcalader le jardin , 6c de monter à la 
fenêtre par l'arbre indiqué. La Belle , qui ne dormoit pas, 
comme vous pouvez croire , le reçut à bras ouverts. Après 
qu'on eut mis ordre au plus preffé, on fe divertit de la 
fîroplîcité,du bon Père, qui avoir , fans y penfer , û bien 
fervi leur amour , 6c on prit des mefures pour fe voir à l'a " 
venir fans être obligé de revenir à lui. 

LA CONFIDENTE SANS LE SAVOIRj 

Conte de la Fontaine, 

La Fontaine a prefque tra duit le conte de Bocace. Re- 
marquons cependant qu'il a fubftitué au Confeficur une 
parente de l'amant , 6c au préfent de la bourfe 6c de Isi 



I 



i> E l'Imitation; 105 

teinture , celui d'un portraic. Tout le monde fait ce conc» 
par cœur. 

LA DISCRETA ENAMORADA, 

eu i.*Amour£USe adroite, 

« Comédie de Lopès de Vega Carpio. 

Un vieillard eft amoureux de la jeune Ifabclle i quMl 
veut époufèr; maïs comme elle eft éprîfe du Ris de ce mémo 
vieillard , elle demande pour toute grâce un mois de délai* 
Endiite elle prie fbn amant furanné de faire ceflTer l'inquié- 
tude que lui caufent Its meffages fréquents de fon 61s, Le 
père, étonné fait à ce fils des reproches fanglants, l'oblige 
d'aller trouver fa maîtreffe j & de lui demander pardon de 
fes importunités : le fils , qui foupçonne la ruiè y obéit. 

La fcène fe paffe en préfence du vieillard. Le fils fe Jette 
aux pieds de fa bclle-mere prétendue qui lui pardonne , Se 
lui donne fa main à baifèr. Un infta^t après le jeune 
homme lui dit tout bas qu*il foubalterolc Tembrafler ; elle 
répond qu'elle fera femblant de tomber, & que fe trou- 
vant à coté d'elle pour la relever, il pourra lui faire une 
embraflfade. Leur projet réuffît. 

La Fontaine s'eft fervî de cette dernière rufe 
dans le Florentin, L'Héroïne raconte qu'elle a 
fait femblant de tomber , & qu'un jeitne homme 
a profité de cette occafion pour lui remettre 
un billet en lui donnant la main. 

LA FEMME INDUSTRIEUSE^ 

Comédie en vers y en un acte; par Dorimon. 

Ifabelle , femme du Capitan , eft amoureufe de Léandre; 
jeune écolier qui loge dans le voifinage fous la conduite 
du Do6teur. Le Capitan , obligé de faire un voyage, laîfic 
fa femme fous la garde de Trapolin, Ifabelle prie le Doc^s 
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teur de 'mettre ordre aux înfblences de fon écolier , qui 
vient» dit-elle , continuellement fous {ta fenêtres lui parler 
d'amour. Réprimande très-vive du Doâeur à Ltandre, qui 
avoue avoir eu la témérité de regarder plufieurs femmes , 
prie humblement fon Précepteur de lui montrer la maifon 
de celle qui s*en efl offenfée , 6c vole vers Ifabelle qui eft 
à fà fenêtre. ITrapolin eft malheureufement à la porte da 
logis ; recoller lie converfation avec lui , 6c fait des conif 
plimens très-galans qui s*adre{rent à liàbelle. 

Autre plainte dlfabelle. Elle dit au Doâeur que fon 
élève a eu Taudace de paffer un billet par la fente de fa 
porte , & d'y laifler tomber une bourfe de cent louis qu'elle 
remet au Doéleur pour rendre à Léandre. Celui-ci ne man- 
que pas de paffer un billet par la fente de la porte» Enfin 
ïfabelle lignifie au Dodleur fes dernières intentions* 
Léandre efl incorrigible , dit-elle, 

Jï eft venu par le mur du jardin , - 
A monté par-delfuss il s'eft glifié foudain 
Tout le long d'un figuier, 6c, fans fè faire entendre^ 
Eft venu juftement au-deffus de ma chambre ; 
A grimpé comme un chat , 6c û fubitement , 
Qu'il eft enfin entré dans mon appartement. 

Ce font autant de leçons que Léandre fuit de point en 
point. Mais tandis qu'il eft enfermé avec Ifabelle , le Ca- 
pitan arrive ôc firappe à leur porte. La femme , après avoir 
donné le mot à fon amante ouvre en jettant des cris 
effroyables. Léandre s'enveloppe d'un drap , & fait le fan- 
tôme : il dît au Capitan qu il eft l'efprît du meilleur de 
fes parens , qu'il eft venu pour garder fon honneur pen- 
dant fbn abfence : il embraffe la femme en préfence du 
mari qui ne le trouve pas mauvais , & difparoît. 

Comparai/on de l'Ecole des Maris avec ces 
différents ouvrages. 

Dans la pièce de Molière j Arijle ôc Sgana^ 
relie font frères > comme dans les Adelphcs* 
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L'un eft poli , complaifanc , doux ^ Tautre eft 
bourru , brutal , méfiant , trop févère , comme 
dans les Adelphes. Arific eft chargé de Léonor i 
SganarclU à'Ifabelle , qu'ils élèvent conformé- 
ment à leur différent caractère. Il eft clair que 
tout cela eft imité de la pièce latine ; mais 7V- 
rence manque totalement le but moral de fa 
pièce , puifque le jeune homme qu'on élève 
avec une honnête indulgence , en abufe , fe 
marie en fecrèt j &, non content de faire des 
folies pour fon compte , partage encore celles 
de fon frère. C'eft lui qui enlève Callidie , 
c'eft lui qui bat le marchand d*efclaves , &c. 
Chez notre Poëte , Ifahellc j pouflee à bout 
par la contrainte où la tient fon tuteur , fe 
porte à mille extrémités ; & Léonor , qui 
jouit de la plus honnête liberté , tient la con- 
duite la plus irréprochable. Molière , en prenant 
une route toute oppofée a celle dé Térence ^ a 
bien prouvé fa fupériorité. 

Dans l'Ecole des Maris ^ Ifabelle fe fait 
fervir dans fes amours par une perfonne qui 
croit voir en elle Thonneur le plus rigide , & 
c'eft d'après les héroïnes de Bocace , de la Fort" 
taine , de Dorimon , dé Lopès de Vega ; mais 
les trois premières font mariées , & font faire 
leurs mefTages amourefax , l'une par fon con- 
fefleur , la féconde par une parente de l'amant , 
la troifième par fon précepteur. Molière^ plus 
délicat que nos modernes , ne pouvoit pas 
décemment mettre fur le théâtre une femme 
mariée & amoureufe , encore moins un con-* 
feflfèur. Il a fenti , d'ailleurs , que le confef- 
feur , la parente , le précepteur , ne prenant 
pas un intérêt bien vif à la chofe , étoiene 
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bien moins comiques que le vieillard Efpa-^ 
gnol , puifqu'il croit être fur le point d'cpou- 
fer. Se qu'il réunit par-là le clouble intérêt 
d amant & de mari. 

Molière y en faififlànt tout le comique que 
ridée de l'Auteur Efpagnol pouvoir lui fournir , 
a compris en même temps combien un fils qui 
fe joueroit de fon père feroit révoltant fur 
notre fcène. Qu'a-t-il fait? Un coup de maître. 
11 à fubftitué au fils un jeune homme qui ne 
doit pas lé moindre égard à fon rival. 

La bourfe & la ceinture que Bocace. hit 
envoyer par la femme, ne font pas des pré- 
fents convenables félon nos moeurs. Le portrait 
de /a Fontaine eft un préfent plus honnête , 
c'eft dommage qu'il foit inutile à l'intrigue. La 
lettre de Dorimon eft mieux imaginée ; mais la 
fente de la porte dans laquelle la femme pré- 
tend l'avoir trouvée, eft un petit moyen. Mo- 
lière j s'emparant de ce qu'il y a de bon dans 
ces différents Auteurs , fait donner par Ifabellc 
une boîte d'or ; ce qui eft un préfent très- 
honnête , bien précieux , fur-tout par le billet 
qu'il renferme , puifque ce billet eft le reftbrt 
princi'pal de la pièce. 

Dorimon &c Lopès de Vega font embraffer 
les amants en préfence de la dupe. Cette fitua- 
tion , très-comique par elle-même , n'étoit pas 
à négliger. Le moyen dont le premier fe ferc 
pour l'amener , eft extravagant ; celui du fé- 
cond eft minutieux. Molière la fait naître comme 
d'elle-même , & la rend bien plus piquante. 
Ifabellc & Valere fe jurent un amour éternel , 
fe donnent la main , conviennent d'un enlève- 
ment, tout cela en préfence de SganarelUy qui > 
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dans ce moment même, fe croit l'homme le 
plus heureux du monde. Que de chofes dans 
cette fcène ! quel comique ! quelle fécondité ! 

II faut encore remarquer que les Héroïnes de 
JBocace j de la Fontaine , de Lopès de Vega , 
àeDorimony font très-indécemment des avances 
à des hommes qui ne fongent point à elles : 
Ifabelle répond à une paffion dont elle con- 
noît toute la fincérité. Témoin ces vers que 
lui répète Sganarelle : 

n m^a tendrement conjuré de ce dire 
Que du moins , en c'aimanc , il n'a jamais penfë 
A rien dont ton honneur aie lieu d'écre ofFenfë > 
Et que ne dépendant que du choix de fon ame , 
Tous fes défîrs écoient de c'obcenir pour femme* 

Molière a encore imité de Térence quelques 
détails. 

ACTE L Sci NB IL 

A R I s T E. 

Mon firere , fbn dîfcours ne doit que faire rire^ 
Elle a quelque raifon en ce qu'elle veut dire. 
Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté : 
On le retient fort mal par tant d'aufléricé ; 
Et les foins défîans^ les verroux âc les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 
Ceft rhonneur qui les doit tenir dans le devoir. 
Non la févérité que nous leur faîfbns voir, 
Ceft une étrange chofe , à vous parler fans feinte; 
Qu'une femme qui n'eft fkge que par contrainte. 
En vain fur tous fes pas nous prétendons régner» 
Je trouve que le cœur eft ce qu'il faur gagner ; 
Et je ne ciendrois , moi, quelque foin qu'on fe donne j 
JAqvl honneur guère sûr aux mains d'une perfonnç 
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A qui > dans les defirs qui pourroient TafTailIir « 
Il ne manqueroîc rien qu'un moyen de Ëiillîr* 

Cette tirade eft vifiblement imitée de la pre- 
mière fcène des Adelphcs ; c'eft Micio , qui , 
en parlant de fon frère j dit : 

Il fe trompe de croire qu'une autorité établie par Is 
force efl: plus folide ôc plus durable que celle qui a pour 
fondement l'amitié. Voici comme je raifonne : 

Celui qui fe comporte bien par la peur qu'il, a du châ- 
timent , prend garde à lui tant qu'il appréhende d'être dé- 
couvert : qu'on lui ôte cette crainte , il retourne à Ton na- 
turel. Mais celui que vous gagnez par votre douceur & par 
vos bienfaits , s'acquitte toujours de Ibn devoir ikns au- 
cune contrainte» & cherche continuellement à vous donner 
des marques de fon afifeâlon : préfent , ablèitf 9 il fera 
toujours le même. . 

A R I s T £• 

Elle aime à dépenfer en habits , linge 8c nœuds : 
Que voulez-vous î je tâche à contenter iés vœux; 
Et ce font des plaiHrs qu'on peut dans nos familles , 
Lorfque l'on a du bien» permettre aux jeunes filles. 
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Micio. 

« 

Il fait de la dépenfe , il va au cabaret , il fe parfume^ 
Il a des maître(fes i je lui donnerai de l'argent tant que 

je le pourrai 

Nous avons , grâces aux Dieux » de quoi fournir à cette 
dépenfe , de julqu ici tout cela ne m*a pas chagriné. 
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ACTE I. SciNElI. 

SCAMARELLE. 

Quoi ! fi TOUS IVpoufez > elle pourra précendre 
Les mêmes libertés que , fille , on lui voit prendre t 

A & l s T £• 

Pourquoi non? 

SCAMAllELLE. 

Vos defîrs lui feront complaifans 
Jalques à lui laiflèr de mouches ôc rubans l 

A R I s T E. 

Sans doute* 

Sgamab.bi.le. 

A lui foufFrlr, en cervelle troublée*] 
De courir tous les bals Se les lieux d*aflembléc l 

A B. I s T E. 

Oui vraiment. 

SCAMAREILE. 

£t chez vous Iront les damoifeauz ? 

A'B. I s T £• 
fx quoi donc î 

SCAMAKELLE. 

Qui joueront de donneront cadeaux { 
A R i,s T E. 



D'accordt 



Fort bien. 



Sgamarelle* 

Et votre femme entendra les flelurectes l 

A R I s T E. 
Sgak ARELI.E* 



Et vous verrez ces vîfites muguettes 
D'un œil à témoigner de n*en eue point (bu { 
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A R I s T E. 

Cela s*enCend« 

S G A H A R e L L SJ 

Allez , vous êtes un vieux fou* 

ACTE IV. S c è N E VII. 

DEMEA, MICIO. 

D E M B A. 

' Et la nouvelle mariée apprendra aufli ces belles chanfons l 

M I c I o. 

Sans doute, 

D E M E À. 

Vousdanfcrez avec elle,& ce fera vous qui mencrea 
le branle 7 

M I c I o« 
Fort bien. 

D E M E A. 

Fort bien! 

M I c I 6. 

Oui, Se , s'il le faut , vous ferez de la partie. 

D E M E A» 

Ah ! mon Dieu ! n'avez-vous point de honte î 

ACTE I. ScâNElV. 

SOAMARELtE, feul. 

Quelle belle famille ! un vieillard infenfé , 
Qui fait le dameret dans un corps tout cafle ! 
Une fille maîtreffe & coquette fupréme ! 
Des valets impudens ! Non , la fageflè même 
N'en viendroit pas à bout , perdroit fens de raifbn 
A Touloir corriger une telle maifon» 

ACTE IV^ 
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Acte i v. s c â n e vu. 

> s 

P s M. E A > fiuL 

Grands l)ieùx ! quelle Vie ! quelles ihœurs ! ^ueJle cx^ 
travagance.! une femme fans bien » une chanceufe chez 
Ibî , une màîfûn de d^penfe ic de bruîc , un jelme hoiiîmè 
perdu de luxe , un Vieillard qui radote ! En vérité , quand 
lavDéefTe Salus elle-même fe mettroit en réce de fauver 
cette famille, elle ne pourroit jamais en venir à bouCi 

Je ne citerai pas totis ]es détails imités par 
Molière /cela nous mènerait trop loin. J ai rap--* 
porté ceux-ci pour faire connoître Tare avec 
lequel notre Comique a fu le^ rendre propres 
à nos mœurs & à fon fujet. Comthe il fait 
fur-tout en tirer une morale faine ! Baron n'a 
pas été auffi philofaphe , en trânfpôrtant les Jdel- 
phes fur notre Théâtre. Son Ecole des Pères eft 
très-'-propre à auiorifer les ihauvaifes mceurs. 
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■ I I ' ■■ ',' • ^ , '-M-* 
CHAP it RE VIL 

L ES Fa c,H E u X , Comédie en trois aâes & en 
vers , comparée ^ pour le fond & Its détails j 
avec un ASte d'tint Cofhèdit Italienne ^ ind^ 
tulée le Café fvaliggiate , ou gli Interompi- 
menti.di Pantalônè : les Maifons dévalifées,, 
ou les Embarras de Pantalon^ avec une Satyre 
à' Horace ; & avec un Difcouit dû Spectateur 
Anglaise 

jyiiCOLAs FoûQUET^ Stttmtehdant des 
Finances , engagea Moltere à compofer cette 
Comédie pour une fête magnific|iic qu'il doii- 
noic au Roi & à la Reine Mère (i). 

Précis des Fâcheux. 

Erajle Se Orphiff s aiment : ils doivent fe 
Voir dans line promenade. L*amant brûle d être 
exad à rhcure j dea fâcheux larrctcnt fur dif- 
férens prétextes. Orphife arrive au lieu indi- 
que ; des importuns Tescèdent au point que , 
pour cacher ion intrigue , elle eft forcée de fe 



(i) Le caraélère du chaifeur t\y ëroic pas encore. Le 
Roi dît à Molière ,tn lui montrant M. de Soyecourt : 
•c Voilà un grand original que tu n*as pas encore copié j>. 
C'en fut aifez.... Molière t qui n'cntcndoît rien au jarg^i 
de la chaffe , pria le Comte de Soyecourt lui-i^iéme àm lui 
indiquer lei termes donc il dévoie iè ferrir. 
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tctirier fans parler à i objet de fa tendrèfle , & 
en feignant mcmte de ne pas le connoître. Erajie 
obtient un fécond tendez-vous bçauconp pius 
précieux ^ puifqu il doit fe rendre chez Orphifc 
pendant rabfence de fon tuteur : plufieurs fi- 
elleux viennent encore à la traveçfe, & font 
manquer lentrèvue^ 

Précis d^un A^c Italiéfik 

Pantalon èiï amoureux d*ane jeune fille .qu*i] poii^fuit 
tits-tîvement & très-îtadjfccmment. Elle ne peut le dé-» 
barraflcr de lui qu'en lui promettant un téte-à-tcte dans 
un lieu plus commode. Un valet de la jeune perfoilne « 
qui s*intéteflb à fon honneur ^ imagine d'envoyer fuccef' 
fivement ^lufieurs perfbnnages pour slrrêcer le vieillard « 
It lui faire manquer Theure du rendez- vous* ^ 

L'intrigue italienne .eft abfurde. 11 eft fans 
doute naturerqu'une jeune fille , voulant le dé- 
barrafTcir d'un homme qui la pouffe à bout » lui 
promette uii rendez -vous, & que fon pcrfc- 
cut^ur fufpende fa vivacité dan^ lefpoir d'être 
traiti {4as favorablement \ mais fi la jeune per-» 
fonne vieut réellement échapper à Pantalon , 
a-t elle befoin de lui fufciter des eiuharTjas; ? 11 
lui fufHt de ne pas fe trouver au lieu indiqué , 
ou de ne pas y être feule* D ailleurs , le beau 
tabteau à préienter au public que iainour ef-* 
fréné d'un vieillard libertin ! Quelle différence 
avec la cendteffe pure & délicate à^Era(l€ pour 
Orphïf'c ! Le (peûateur^ tout en riant des ei»- 
barr^ qu'on eppo& à Jbur impatience ;^giau- 
reufe , d^fire cependant de le$ voir finir po^r 
apprendre le fort de deux amans auxqueil gn 
ne peut refttfet beauccap d'imécêt. 

H z 
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,, Quant aux perfonnages qui croifent fucceflî- 
< veulent les xlcifeins de Pantalon , on fe doute 

bien quils font dignes de l'incrigue , & Ton ne 
fe trompe point. Tantôt un homme fans bras 
vient fe dire un excellent mairie d armes , & 

Î>rie Pantalon de lui procurer des écoliers. En-- 
uite paroît un cul-de jatte , qui prétend être un 
grand danfeur. Des fauteurs , des chanteurs , des 
J joueurs de gobelets , des faifeurs d'équilibres , fe 

fuccèdent félon les différens talens des adeurs 
qui fe trouvent dans la troupe. Oppofons à tous 
ces bateleurs le moindre Fâcheux de la Comédie 
Françaife , & tous difparoîtront devant lui. 

A C T E 1 1 1. S c â N E 1 1. 
CARITIDÈS,ERAST£; 



E X A s T É. 

Monfieur Carîtidès , foie Qu*avcz-vous à dire ? 

Caritides. 

Ceft un placet , Monfîcar , que je m'en vais vous lire , 
•£t que , dans la pofture où vous met votre emploi , 
J ofe vous conjurer de préfenter au Roi, 

E n A s T I. 

Hé l Monfieur , vous pouvez le préfenter vous-mem«; 

Cakitidss. 

li eft vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Uaîs, par ce même excès de Çts rares bontés. 
Tant de méchans placets» Mondeur.font préfenc^s F 
■ •••••«•■••••••••• 

• ^>* • • • ■ « • • • • • • •'• • • • 

Xt voîd» maïs au moiris oyez-çala leâure* 



Non» 



r, 
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, £ R.A ;s T I. 

Cl^RITIDlS. 

C'cft pour être înftrùît , Monfîeur, je vous conjure. 
PL A CE t A U R 01, .' 

Sire, 

Votre très-humble , très-obéîflant , très-Hdèle & très-là- 
vant l'ujet de fervheur Carlrîdès , Français de nation , Grec 
di profefTlon» ayant confîdéré les grands de notables abus 
qui fè commettent aux infcrîptîons des enfeignes des maî- 
fons , boutiques , cabarets ^ jeux de boules de autres lieux 
de votre bonne ville de Paris > en ce que certains îgno- 
rans, compofîteurs defdices infcriptions , renverfent> par 
une barbare, pernicieufè de d^teitable orthographe, toute 
forte de fens de de raifon, fans aucun égard dVtymologie, 
analogie, énergie , nt allégorie quelconque, au grand 
fcandalé de la R,épubHque des> Lettres de de la Nation 
Françaîiè , qui fe décrient de fe déshonorei^ par lefdita 
abus de fautes grofTières envers, les étrangers , de notam* 
mène envers les Allemands , curieux leâeurs dt fpeâa- 
tcurs defdjtes infcriptions.... 

« 

£ R A s T E« 

Ce placée eft fort long > de pourroit bien fâcher. ••• 

CaritidjSs. 

Ah \ Monfieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. . 

( // continue, ) 

Supplie humblement Votre M^jefté de créer , pour le bien 
de Ion Etat dt la gloire de fon Empire , une charge de 
contrôleur, intendant, correéteur, reyifèur de reflaura- 
teur général defdites infcrîptîons, de d'icelle honorer le 
Suppliant, tant eti confidératîon de fon rare de éjninenç 
lavoir , que des grands'dc fignalés fervîces qu*il a rcndu$ 
à TEuc de à Votre Majefté , en faiiant Tanagramme rdtt 

H 3 
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Vocredice Majefté en français « latin, greCj hébreu, fy* 
fiaque, çhaldéen , arabe* ••«••••.••', 



Je n'entreprendrai point de louer Molière 
fur rinvontion du projçt : fon éloge va fe trou* 
ver d^ns le Spectateur Anglais. 

Disçoui^s XXII. 

■ 

Neqne fempet arcum • 

T^ndh Appllo.^,. IJor. L. IL Od. X» 
Apollon ne tient pas toujours fon arc bs^ndéf 

Je régalerai ici \t Public de la lettre d^un fiiîfeuy de pro* 
^cts , qui voudroit ^ablir un nouvel office , dans rdper 
vance «[u*il çonrrtbueFoîc beaucoup à IVmbelUâêment de 
ia ville « 0t à chalFer la barbarie de nos ru«fc. Pour moi ; fc 
4a regjirde •cçmme une làtyre délicate fbr tous les faifeurig 
i^e projiecs en général , "de cornue une vire pc^uire d^ 
f otite la critique raodernct La voici tel)e qiie je (^i rcçue^ 

Mo«sisu&» 

Après avoir vu d^un côté que vous «vie» deflèih d'draiiUr- 
quelques Officiers fùbalcernes» pour avoir infpeâion fur 
certaines petites cbofes auxquelles vous ne fauriez prendre 
garde vous-même , après avoir remarqué de T^afim qii*JI iè 
commet tous \t$ jours de lour4es bévues dans \ts enfeigne^ 
de cette ville, au grand fcandale des étrangers > & de ceu^ 
de nos patriotes qui en font les curieux admirateurs, je voua 
prie . en toute humilité , de vouloir bien me choi^' peur 
votre furintendant. ••.^••«••••^•« 
l^aute d'un tel officier « on ut voit rien 4^ns ces cibjet^ qui U^ 
ipréfentent par-tout à nos yeux, qui fente la belle iictéature 
pu le bon goût, Nos rue^ font pleines de fangUem bleus «» 
0e cygnes noirs > ^ de lions rquges . |>oat ne jle^i é^v»àp% 
cochons volants. •••«••.•..,••« ^ 
Quoi qu'il en ibif « fi j'o^enois çe^ emploi , mf| prfiiMççc 
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tâcbe feroîc , à Texemple d'Hercule , de nettoyer la yîlle de 
monftres. ... En rroificme lieu, i*ordonnerois à tout inar- 
<jiand d*ayoir une enfei^ne qui eût quelque rapport avec 
ce qu'il vend. Quy a-t-îl en effet de plus abfurde que 
de voir une débauchée loger à Tenfeigne de l'Ange, Ôc 
un tailleur à celle du Lion ? I| me femble qu'un rôciflTeur 
ne devroit pas être logé à U Sotie , ni up cordonnier au 
Cochon rôti : mais » faute du règlement que je follicite , 
j'ai vu l'enfèigne du Botêc à la maifbn d'un parfuBofCur » &c. 

Je crois devoir faire remarquer en paffanc que 
TAureur Anglais , en imitant le placée du FJ- 
cheux , lui donne une tournure un peu trop 
bafle , & lui enlève en même temps toute fa 
vigueur comique, même la morale, qui naît 
des prjéçenitipns ridicules de Carhidès adretlànt 
direàiemem un placer au Roi , &c fé varvcanc 
d*an £sivoir auffi rare qu'éminent. Quoi qu'il 
en foie , l'idée appartient à Molière. Concluoîis 
donc , d'après l'Auteur Anglais , que Molière , 
en Timaginant, a fait la critique de tous les 
faifêurs 3e projets. 

Unç Satyre d'ffpracif f fqurni a notre Pocte 
comice la fcèn,e d'expofition de fes fâcheux» 

HORACE, Satyre XX. 

Le Poh'fe raconte qtiil a eu toutes les feines du monde 
à fe défaire d*un Fâcheux^ 

Je marchais dans la rue Sacres , en rêvant > félon ma 
coutume • à certaines affaires qui m^occupolent tout en<^ 
lier, qiiand un bomme* dont je favcûs à peine le. nom , 
accoure à moi* t;* Eh ! vo^s voilà , mon cher ami , me dir^U 
en meiernint la main ! comment vpus portez-vous^ -<*• Affi^ 
bien ; prêt à vous fervir. •*«• Comme il marchoic à côt^ de 
moi I )C lui dei8ii^o4ai fi je pouvoic lui être utile à quçl<|v« 

il4 
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chûfe. •*- Vous devez me connoîtrc , me dit-îl , j*aî fait de$ 
livres. — Soit , je vous en eftîme davantage. -* Je mourois 
d*envle de me d^barrafTer du perfbnnage ; je marche vice | 
je m*arrére ; je parle tope bas k mon valet : je fuois ) 

groffes gouttes, ,,«•».., 

Il me dit tout ce qui lui vient danu refprît,'— Que cette vîllç 
eft grande \ v.oil.\ une belle rue ! -» De mon côté , pas le mot, 
^^ Vous avez > me dit-il , envîe de m'échappex^^^falong-!* 
temps que je m*en apperçoîs ; maïs vous n*y réulHrez pas t 
Je il'ai'garde de vous laifler feul. Où allez-vous aînfi ? — Jf 
^(l inutile de vqps fatiguer, Je vais faire une yifite à un 
boi^me que vous ne cpnnoifTez pas : il den^eure fort loint 
d*icî, au-delà iu Tibre , près des jardins de GeTar. -» Moi , 
Je n'ai rien à faire , & je marche bien : je vais avec vous, 
•^ Je baîlTc roreillc à-peqrprès comme un âne qui le lènc 
trop chargé. 

Il recommence h jafer. -«^ Si }e me connols un peu ,_qn 
ami tel que moi vous fèrviroit au moins autant que Varîus 
çu Vii'ms. S'agtt-il de faire des vers l Je défie Poëte d'en 
faire mieux que moi , de plus vice. Je danfc à merveille i 
Je chante à faire fc'cher HermQgene. *-• C'en eft trop , j^ 
l'arrête, -r- Avez-vpus encore pne mçre, quelques pareils , 
qui s'intérelTent à ce qui vous regarde ? «?* Dieu merci , i) 
ne me relie perfonneî je les ai tous enterrés. *»* Qu'ils font 
heureux ! Pour moi , voici ina dernière heure , dis-je tout 
tas : allons , achève-moi , bourreau ! Voilà le moment 
fatal qui n^e fut prçdî^ dans nion ei^fance par une ipagif 
cienne femeuft» après avoir tiré mon horolcope. «c Cet en** 
9> fant, dît-elle , ne mourra ni par le poiion . ni pa'r Iç fer 
9> de l'ennemi i, il ne mourra pi de fluxion de poitrine » ni 
»> de pleuréfîe » ni de goutte: ce fera un caufeur impertinent 
»> qui le fera expirer tôc ou tard i s*il e(l fage , qu^il évite ^ 
»> quand il fera plus âgé , les grands parleurs ». 

Nous étions vis^à-vis c^u Temple dt Vefla i il étok plus 
de dix heures. Cet homme devoit fe trouver à l'audience > 
(ans quoi il couroit rifque de perdre utr procès. *- Vous 
^tes de mes amisi me dit-il > aidez -moi un momenr-, 
i»Mo| ' <]uc je meure à fentcndi rielvau]; affaires; d'util*' 
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leur* , je fuis prefle à'arrîvcr où vous favei. — Je ne fait 
trop ce que je dois faire , vous laîffer , ou mon procès* 
•-• C'eft votre procès qti'îl faut fuîvre. •— Non , je vais avec 
vous. Et le voîlà qui marche devant moi. •••••• 

— Êtes-vous toujours bien chez Mécène ? Ceft un homme 
de fens, Sz d'un mérite qui n'eft pas commun. Perfonne 
ne s'ed. conduit plus. adroitement que lui dans fa fortune» 
Si vous vouliez me procurer fa connoifTançe , que je vôuj 
ferviroîs bien enfuite auprès de lui !,••.. ^ • 

Pendant ce bel entretien, fe préfênte Fufcus Ariflius, un 
de mes amis , & qui connoîfToît mon homme à merveille. 
On s'arrête. D'où venez-vous ? où allez-vous î Je com- 
mence à le tirer par la manche : je lui prends la main i il 
ne fent Hen. Je lui fais figrte de l.i tête , des yeux; il feint 
de ne pas m'entendre ; le cruel î il fburit. Je sèche de dé- 
pit. •• A propos , n'aviez- vous pas à me parler en parti* 
culier d'une affaire importante ? -^ Oui , je m'en fbuviens 
très-^^ien; maïs nous prendrons mieux notre temps. ** .. , 
Le traître s'enfuît, et me'lailfe fous le couteau. Falloit-il 
qu^îl y eût pour moi un jour fi malheureux! Parhafkrd» 
fadverfe partie de mon tyran Je rencontre : Où vas-tu , 
coquin, s'écric-t-il ? Monfieur» je vous prends à témoin , 
lî vous le voulez bien, Je confèns. On veut le traîner en 
judice : on faft grand bruit ; on accourt, C*eft aînfi qu'A* 
poUon m'a confervé la vie. 

L E S F A C H E U X. 

ACTE I. ScâNE I. 

ERÀS'TE, LA MONTAGNE. 

S II A s T E, 

Sous quel aftre , ban Dieu , faut-il qtje Je fois né» 
Pour être de Fâcheux toujours affaifiné ! 
Il femble que par-tout le fort me les adrelTe , 
Et j'en vois chaque jour d'uae nouvelle cfpççç, 
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y al cru n*épre jamais débarfa(rij de lui , ' 

Ercenc foi^ j*al maudit cercp innocente çnviç 

Qui m'a pris à dîner de voir la cQmédic , 

Où penfânr mVgayer , j'ai mifôrablcmenç 

Trouvé de mes pçche's le rude châtiment. 

Il faut que je tt faflfe un récit de l'aflfaire, ' 

Car je m'en fens encore tout ému ie colère, 

J'ctois fur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce qu'à plu(ieurs j'avois ouï vanter : 

Les aâeurs commençaient , chacun prétçlc fîlence } 

Lorfque d'un air bruyant de plein d'extravagance. 

Un homme à grands canons efV entré- brufquemenc « 

£n criant , holà , ho , un (lège prompjtcmeat. 

Et de Ton Jarge dos morgu^nt les ip^âiXf^rs , 

Aux trois quarts du parterre a caché Ips aéleu^^» 

Un bruit s^cH élevé « dont un autrç eût eu (lontefi 

Mais lui , ferme U conft^nt , n'en a faix at^vt&.coij^ttç > 

Et, fe feroit tenu comime il s'étoit pofé » 

Si » poui: mon infortune » il ne m'ç% avlfé« 

Ah i Marquis » xnVt-il dit» prenant près de mol plRCie « 

Comment te portes-tu ? fouffre que je t'embrai{e« 

Au vifage fur l'heure i^n rou^e m'eil monté , 

Que l'on me vie connu d'un pareil éventé, 

je rétois peu pourtant, • «' • • • • • • « 

Il m'a fait à l'abord cent cueillons frivoles ^ 

Plus h^ut que ka auteurs élevant fes parçJcs* 

Chacun le m^udiffoit ; & moi , pour l'arrêter » 

J(S feroifi , ai-je dit bien a!fe d'écouter. 

Tu n'as point vu ceci , Marquis î Ah Dieu ^m^ 4^i^c « 

Je le trouve affez dr6Ie> & je n'y fiiis pas âne î ^ 

Je fais par quelles loix un ouvrage, e^ parfait « 

'f.t Corneille me vient lire tout ^e .qu'«il fait* 

Là'deflbs de la pièce il m'» fait un fo.iE^q[iaire « 

^çène à fcène averti de ce qui s'alloit faire ; 

Er jqf^MCS à 4çs vcr^ ^u il çn (atroiç pajf çcçur j» 



n me les r^cicpic tout hê\it avaoc raét^ur» 



Je le re0ierc!ois Jpuceuftetu de la t^tt , 

Minacanc à cous coup$ j^Mel<}uç retjiiaicp hgtnnjt^ ; 

Maïs lui , pour le quitter me Toyanr el)ranl<5 : 

Sortons , ce mVt-Û dît , le monde eft rfcouW i 

f.t fortîs déce lîeu, me la donnant plus sèche j 

^(nrqllîs , aljpns au cours faire voir ma calêdie t 

Elle cft bf en enicndue , âç plue d'un Duc ât Pair 

En fait à mon faîfeur faire une du mcme aîr. 

Moi ijj^ Ijni i^jé» tr«£f j ic » «our mieux m'ea dé&aif , 

De dire que j'arols certain repas à rendre. 

Ah ! parUect , j'on vewip ém * étant de tc$ fittâf , 

Et manque au Mare'chal à qui f avoîs promis. 

De la chère, ai- je dît, la d&fs eft tropj>eu forte 

Pour okt y prier des gen« de vqtre forte. 

Non, m'a-^t-îl r^o^du, je îfy fens con\piîmfent, 

Et l'y vais pour çaufcr arcp toi feulement. 

Je fuîs de grands repas fatigué , je te jure. 

Maïs /î Ton vous attend , aî-je dît, c'eft Injure. 

Tu ce m>iiuçs, M^^uisi n»vtfi nous cannoMbns cpu€| 

Et je trouve avec tpi <Jè5 p^iTe-tcedps plus 4oWt 

Je pcftois contre moi , Tame trille fc çonfufe 

Du funefte fticcès qif avoît eu mon excdfe , 

Et ne iàvois à qwn je ikvsîs recourîf^ 

Pour fortir d'une peine à me faire mourir | 

Lorfqu^un (;arro(Ib fait de fuperbe .manière , 

Et combdc de laquais & devant ^ derrière , 

lî'cft arec un grand bruît deyant nous arrêté ; 

D*«à Portant un Jeune homme ampl^mem ajufté , 

Mon importun Se lui courant à Tembraffade , 

Ont furprij Jes paffans xie karJ>ru(que Incartade | 

Et tandis que tous deux étoient précipité^ 

Aaitf Jes «cpnvut^ons 4t leuvs cirilit^K» 

Je me .fuis doucement efqulré f^nsjrîeo (d);:Oi 
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Ec maudit le Fâcheux donc le 2èle obftiné ^ 

M'ôtoîC'au rendez-Tous qui in*eft ici donné. 

On ne peut nier que Molière n'aie knicé la 
Satyre. Cependant, en lisant la fcène comique, 
nous y reconnoiiTons les mœurs du (iècle pour 
lequel elle fut faite ; 8c aucun verni^ d ancien- 
neté , aucun air étranger ne fait foupçonner foa 
origine à ceux qui ne la connoiilenc pointé 



CHAPITRE VIII. 

L'EcoLi DES Femmes » Comédie en vers & en 
cinq actes y comparée pour le fond & les dé^ 

. taUs avec THiftoire de Nérin & de Jeanneton^ 
Fable IV de la- quatrième Nuit du Seigneur 
Straparole ; le Maître en Droit , Conte de 
la Fontaine ; la Précaution inutile ^ Nouvelle 
de Scarron ; la Précaution inutile, ou TEcoIe 
"^des Cocus j Comédie de -Dorimon. 

IVloLiEUE a fait encore voir dans cette 
comédie avec quel art il favoit prendre Tefprit 
de piufîeurs ouvrages pour en compofer un feuk 

Extrait de VEcole des Femriies. 

Arnolphe^ connu depuis peu fous le nom cîe 
M. de la Souche^ s'amufe beaucoup des dif- 
graces qui arrivent aux pauvres nytris : mais il 
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craint leur fort j Se , pour l'éviter , il fait élever 
dans la plus grande ignorance celle qu'il def- 
rine à l'honneur de la couche > malgré Chri- ' 
Jalde y qui lui dit très-prudemment : 

Mais comment voulez-vous t Après tout , qu^uae bécc 
Puifië jaunals ikvoîr ce que c*eft qu'être honnête l 
Outre qu*i] efl affez ennuyeux « que je croU » 
D*avoîr toute fa vie une béte avec fbî , 
Penfez-vous le bien prendre , ia que fur votre idée 

' La sûreté d*un front puifTe être bien fondée ^ 
Une femme d*efprit peut trahir fon devdir , 
Mais il faut pour le moins qu*eile o(è le vouloir i 
£t la ftupide au (len peut manquer d'ordinaire , 

;Sans en avoir l'envie, fcikns penfer le &ire. 

Arnolphc n'écoute point les confeils de fon 
ami. Auffi a-t-il bientôt. lieu de s'en repentir, 
piiifqu*-/^^/2èj, fa belle innocente, écoute favo- 
rablement les vœux d'un jeune homme qui s'eft 
introduit chez elle par le fecours d'une vieille 
intrigante. La Souche rencontre ce galant , dont 
il n'eft connu que fous le nom à' Arnolphc ; il le 
trouve de taille à faire des Cocus ; il brûle d'ap- 
prendre de lui quelque conte gaillard pour mettre 
ftir fes tablettes : il lui derhande s'il a eu déjà 
quelque aventure dans la ville. Le jeune homme 
lui raconte toute fon hiftoire avec Agnès ^ & 
vient enfuite très - exaâement lui faire confi- 
den<je de tout ce qui lui arrive chez elle. Le 
jaloux prend là-delfus des mefures qu'il croit 
infaillibles ; mais la jeune & fimple Agnès ^ 
inllruite par l'amour feul ^ les rend coûtes ^ 

inutiles. 

Le comique de cette pièce doit naître nécef- 
fairement des confidences multipliées quo 
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lamant fait à fon rival , du caradbère d^Jf-^ 
nolphc , de la fimplicitéde riiérôïne^ qui blelFô 
t^oL'tellemènc fdii jaloux , fans penfer faire la 
moindre mal > & le lai avoue avec Tingénuicé 
la plus piquante. Voilà faus contredit les traits . 
les plus faillans de la pièce, & ce font ceux 
que MoUer$ a puifés chez StraparoU ^ che^ 
la Fontaine & chez Scarroné 

m 
é » 

S T a A PA IL o t fi ^ jPfiéit quatrième » Pablt ^Uatfièmd 

du premier volâmes 

Je vais rapidementr extraiire tùxA ce qui û\ 
pas fervi à Molière. Nériri , fils de Galois , Roi 
de Portugal ^ n'avoit jamais vu d'auttç femme 
que Ùl mère , lorsqu'il partit pour faire fes 
études à Fadoue* U y trouva tourelles femmes 
bien inféritures â celle qui lui àvoit donné 
le jout. Rmtton 3 maitne de Phy(iqu€ àix Prince « 
fut piqué de fon itijuftke. 11 avoit une très-^ 
belle femme ^ il lui ordonna de fe parer, & 
d'entendre k MeiTe dans une Egliie où fon 
écolier alloit ordinairement. Le Prince en de- 
vint amoureux. Il eut Tact de s'intcoduite'cheii 
la dame , fans ïavdir qu'elle étoit Tépoufe de 
fon makre : ii eut latt dfe lui plaire : il eut 
IWt , enfin, de pouCer l'aventure bien loin. 
StPàparole va la continuer. 

Ennc dînii cea deux amAJiH conjcnlits â*ua amour r^^ 
celtique , cepièlidaSH: qu'ilt ^idtot en ces {voipos amoii-> 
reux . voici venir Maicre Ralmon t qui frappe à la porte. 
Jeaniiiécan •étendant que c^^tM iba mari > fît coucher iba 
amant for le lit , 4e ayant abaecu les courtines , ie fit 
demeurer jul^tTà tant que fon âiari fût parth Si-côc que 
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Maître, Kàimoti fat arrivé « il prit Quelques pfeticei drogues 
qui lui ^coient lors ndceiraites , ^\i\% s>n alla fànsafper'' 
cevoir a\rcune chofc. Autant en fit Nerin^.car îl ne fc 
douta otic^uies que Maître Raimt>n Fût le mari de cette 
femme. Le Jôut ftiivant , aînfî que Nërîtt fe promenoît 
pat la place , par fortune , Maître Raîmôn vînt à paâèr, 
de Nérin \yî\ fit figne qu'il vouloit un peu lui parler { àL 
a'ftant approché de M : * Mon Maître, dît- il, îl y a 
biïrt des nouvelles. Et «qtioi , répondît Maître Raimon l 
Que d'irîet- vous , dit N^rîn , que je fais bien où fe dent 
cerre belle Datne l Se qû*aînfi foît j Vi devile loagûiemenc 
avec elle t mails parce q}ït ïda tnari arriva , ell'e me cacha 
fur le lit 6c tira les toùrtiA'ès de peur qû^îl ne me vii*, de 
tout îAcôntînent après il fè partit, feft-îl çolfible ? répondic 
Maître ïlaiihon. Stl eft ^offible 1 repartît Kënn : je Vouf 
àts qxi'h -n> à tieh de "plù^ vrai , & ht vis ôncques pluj 
gracîeufcïiî plus piaîfanrté ÎDame qu*elle* Je vousfupplîè, 
l5f o'nfî^ur mon afni , )xiQ faitt ce bien , quc vous me rccom- 
fhàndlez \ elle (1 vous là vôyeï , en la priant de vqz paie 
^Vife me mairïtienïfe toujours «n fa bonne grâce ». Ce 
^'e Mà^re tlaimon lui {Promît de faire , 6c k partit bien 
facile contre lui. Tôutefoià , avant que prendre cong^ de 
lui , il lui dît : «« Monfieur, y fétoumerez-vous plus? En 
douttï-vous ? dît Ne'rin ". Alors Maître Raimon s'en alla 
au logî^., 6c ne voulut dire mot à' fa femme ^ inaîs épier fe 
ttmps qu*îls fuflcric cnfemb'le. Le jour enliiivànt venu , 
Wiîn retourna vers Jcànneton : cependant qu*ils étoient en 
plaiiirs amoureux 8c propos gracieux, le mari arriva. Att 
moyen de quoi elle cacha incontinent Néiin dedans un 
coffre , Se mit "au devant plufieu'rs robes qu'elle avoir fc- 
côuées de petit que lés tignes ne les gâtailènt. Le mari ,■ 
fcfgtiant de chercher quelques béfognts , rcnverfa quafî 
tôUce 'la maifbn, 8c regarda jufques dans le Ht i^ mais 
voyant qu'il nV avoît rien , fè partît un peu plus content 
qu'il n'étôît venu , & s'en alla en pratique. Nérin pareil- 
lement fe J)iairtît bientôt apfès , & ayant trouvé Maître Rai- 
mon , lui dît : « Ecoutez, Monfieur le Doreur, que diriez- 
vous que je fiiifi retourne Vers cette Dame î aîM toinaii- 
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iraifi^^envieufe fortune m^a roitipu tous mesplaifirs* p2(f<fé 
4ue le mari ed furvenu 6c a gât^ roue le myftère. Commd 
donc ave2*vous fait a vous ÙLuvtr, réponclic Maître Rai-' 
Inon ? Je me fuis caché» dît-il, dedans un coffre; de» dû 
t>eur que le inarî ne me trouvât, la fismme mît au devanc 
beaucoup de vitemens qu'elle avoit tirés hors du cofire • 
de peur qu'ils nç fufTent mangés dé la vermine i tellement 
4ue le mari ayant tènverfé tout ce qui étoit dans la maifon « 
Jufques au lit , ^ ne trouvant aucune chofe , fe partît xt^ 
Vous pouveâs pat\ier , mémement ceux qui ont expérimenta 
amour j combien ^ous ces diicours ^toient agréables à Maître 
' Raimon. Or lïérln avoit donné à Jeanneton un beau 6c 
riche diamant , ob fa tête 6t fon nom étoient gravés à ren-* 
tour de rcnchafTurô^ Si-tôt que Maître Raimon fut allé en 
pratique » Nérin f^t mandé par la Danie. Comme ils paT-. 
foîcnt leur temps en plailirs Se propos amoureux » le mari 
retourna au logis , tellement que Jeanneton > fe voyanc 
flinfî furprife , ouvrit incontinent une garde-robe qui étolt 
ftilbz grande &i qui é^oitdansfa chambre, & cacha dedans 
Nérin. Maître Raimon ne fut pas plutôt entré au logis « « 
feignant de chercher je ne fais quoi , qu'il retourna Se 
. brouilla quaii tout ce qui étoit en la chambre ; & ne trou- 
vant aucune chofè ni au lit » ni aux coffres , comme étourdi 
êc hors de fens , prit du feu & le mit aux quatre coins der 
i^ châmbre^f-ëéJîbérant de la brûler ^ tout ce qui étoic 
dedans. I:e ménage de bois commençoit déjà à brûler « 
4uand Jeanneton Ce tourna vers le mari i 6c lui dit : « Que 
YOttlez-vous faire 1 eces-vous hors de fens i Puifque vous 
voulez brûler la mâifon, faites ce qui vous plaira; mais 
je ne veux pas que vous brûliez la garde -robe , oà 
iont les écritures 6c les inilruméns de mon mariage 3>» £c 
slyant fait appeller quatre porte-*^faix puiffants , leur fit fau-* 
ver la garde-robe , & la fie mettre au logis de la vieille 4na.««' 
6c l'ayant iecrètement ouverte ^ fans que nul s'en apper-* 
çût , s'en retourna au logis. Le feul Maître Raiipon attm-' 
doit cependant s'il ne fortiroit point' quelqu'un i mais il 
ne put rien voir fortîr , finon la fumée & le feu ardenc 
^ui bruloit là maifon. Tous ks voifins étoient déjà accourus 

pour 
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éteindre le feu , & firent tant qu'ils y donnèrent ordre* 
Le jour enfuivant , ainfl que Ncrin s'en ailoitaux champs * 
il vînt s par fortune , à Rencontrer Maître Raimon > Ôt 
lui dît, en le faluant : et Bon jour> Maître Raimon : je 
Vous veux raconter une chofe qui vous plaî|^ grandement. 
Et quoi ? répondit Maître Raimon. J'ai échappé, dit Nenn , 
]e plus extrême danger que fit jamais homme vivant. Jù 
m'en allai où loge la Dame que vous favez 3 & ainfi que 
i'étoîs en propos amoureux avec elle, lé mari furvinti le- 
quel , après avoir cherché Se tracé par toute la maifon , a 

^ mis le feu aux quatre coins de la chambre , & a brûlé touc 
ce qui étoît dedans. Et vous , dit Maître Raimon , oïl 
i5tiez-vous ? J'étois caché, ditNérîn, dedans une gardc- 

' Kobe que la Dame jetta hors du logis, &c (i). 

Nerin enlève Jeanncton , & le refte du conte 
n'a plus ricft de femblable à la pièce. On voit 
bien que lès confidences multipliées de Nerin k 
Raimon ont fait imaginer celles qa'Hor^cc fait 
à M. de la Souche. Mais les premières font-elles 



'■■■^ 



(j) Straparolé n'çf! pas Tin vente ur de cette fable j il 1'» 
tirée du Petoronne de Ser Qiovani, Journée i ,,Nouv. IL» 

Dans un vieux livre intitulé : les Faveurs €?• Us Dif-r 
grâces de C amour , que j'ai lu dans mon enfance , i 
que je n'ai jamais pu retrouver, il y a certainement un 
conte très-femblable à celui de StraparoU, avec la dif- 
férence qu'il eft mieux dénoué. Le galant y fait de* 
confidences multipliées au mari. Celui-ci va pour fur- 
prendre le couple amoureux : la femme ne fâchant plus 
où cacher fbn amant, le place derrière la porte, ouvre 
à fon mari, qui par bonheur eft borgne, iè jette à fon 
cou , fait un grand cri de joie , & lui protefte qu'il voij^ 
des deux yeux. Je crois que non, dit le mari; je croî« 
que n, répond la femme : faifons une expérience. Elle lui 
couvre de fa main le bon œil , & lui demande s'il voie 
quelqi^. çhofe ; le benêt aflure que non ; fon rival fore 
pcndaht ce temps-Jà. Marc-Antoine le Grand, Comédien 
du l\oi , s'cft férvi de cette idée dans l'Aveugle clair^ 
voyant , comédie en un a£le , en vers , repréfentée ca 
1718. 

Tome IL I 
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amenées & filées avec vraifemblance ? Eft-il na- 
turel que le Prince ne fâche pas ou loge Ion 
maître de Phyfique , & que e fâchant , il n ait 
^rccoanvi fa maifon ? Eft-il naturel qu'il ait 
£é plufieurs fois en bonne fortune chez une 
femme , fans «informer du nom & de la qua- 
lité de fon époux ? Mclicre a fu mettre «rdre 
à tous ces inconténiens ; il a rendu fa fable 
vraifemblable , &,. fur - tout , beaucoup plus 
piquante , en donnant un double nom au Sei- 
Leur Jrnolphc , & en le faifant aflTez ,ak>ut 
lour cachet (z maîtreffe dans une maifon éloi- 
gnée de la fienne, de crainte que les gens qu il 
Ift^obligé de «ecevoir chez lui ne voient ^^««. 
Voilà MolUre au-deffus de Straparole. La Fon- 
taine eft un rival plus digne de lui : deux grands 
hommes font faits pour lutter enfemble. 

t 

Le Maitrb en Droit, Conte. 



' Rome eut naguère an maître dans cet art 
Oui du tien & du mien tire fon origine , 
Homme m hors de là faifoit le goguenard ; 
Tout paffoit par fan étaminc : 
Aux dépens du tiers «e du quart 
Il fe divertiffoit. Avint que le Ugifte , 
Vatmi fes écoliers . dont U avoit toujours 

Longue lifte , 
Eut un Français moins i*optc à feire en Droit an cour, 

Qu'en Amours. 
LcDoacur, un beau jour, le voyant fombre & triftc , 
Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais i 
Car vous avez la mine, étant hors de Téc^ic, 
'^ De ne lire jamais 

Bartole. 
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Que tie vous pooflfeiB-v6as ? tln^^Françaîs^trc atnfi 

SskAk kiti%i« & fans amcMïrettes ! 
Vous avez des talens, dwus avons^ des coquettes , 

Non pas pour une , Dieu -mef ci. 
L*£tudian£iepric : je'fûk fu^rrveàia dans Rome ; 
£c puis , hors les Beautés qui font ^lailk aux ^etts 

Pour la lomme^ ' 

Je ne vois pa6 -i^e leâ 'galetls 

Trouvant Ici l>eaucôii^ à fsirCé 

Toute maifon «ft monafèère : 
Double -pbite , jv^rr-oux , une macrone auÛtre , 
Un i9â9»^^dfiiS'&rgas:^H*tr&i-J€> à votre avis. 

Chercher en de pareils logis i 
Prendre la lune atMt dents feront Jnoms difficile. 
Ha> ha, la lune aux denfts , i«pàfcît le Doéleof ! 

Vioad Qoyt's £mtes beaacoup d'honneur. 

Placez-vous dans l'EglMc y au^^tès 4q bénitier* 
Préfemer fwr le .doigt aux* Dames l'eau facrée , 

. ^C'eft d'amourdttes les prier. 
Si l'air du fuppliant à quelque Dame agrée « 
Odle-JÀ , ^chant fon -métier ^ 
Vous enverra faire un.meflage. 

Les avis du Docteur furent bons. Le jeune homme 
Se campe en une églife où venoit tous les jours 

La fleur & l'élite de Rome , 
Des Grâces , des Vénus , avec un grand concpurs 

d'Amours. 
• ••••«••••• 
Il offiroît l'eau luftrale. Un Ange > entre les autres i 
En prit de bonne grâce : alors l'Etudiant 

Dit en ion cœur , elle ell: des nôtres. 
Il retourne au logis : vieille vient ; rendez-vous* 
D*en conter le détail , vous vous e>i doutez tous« 

li s'y fit nçmbre de folies : 

La Dame étoit des plus jolies î 

Le pa&*temps fut des plus doux* 
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Il le conte au Doreur. Difcrétîon françaifè 
£it choie oucret nature de cf un trop grand effort* 
Dîifîmuler un tel traniporc^ 
Cela fent fon humeur bourgeoife. 
Du fruit de (on confeil le Doékeur s*applaudit , 
Rit en Jurifconfulce , & des .maris fe raille. 
Pauvres gens , • qui n'ont pas Telpric 
De garder du loup leur ouaille I 
Un berger en a cent : des hommes ne fauront 

Garder la feule qu'ils auront ! 
Bien lui fembloic ce foin , chofe un peu inal-aifée>' 
Mais non pas impolTlble » &, (ans qu*il eût cent yeux ^ 
Il déHoit , grâces aux Cieux • 
Sa femme , encor que trop rufée* 
A ce diicours^ ami Leâeur, 
Vous ne croiriez jamais , fans avoir quelque honte , 
Que rHéroïne de <;e Conte . 
Fût propre femme du Doâeur l 
Elle rétoic pourtant « , 



G'eft à la Fontaine , comme on i^ient de I^ 
voir, que Molière doit l'humeur goguenarde 
de cet Arnolphe qui rit des malheiirs arrivée 
aux maris, & qui fe trouve cnfuite au rang 
des infortunés- Le Maître en Droit eft peut- 
ctre plus plaifant ç\\i Arnolphe ^ en ce qu'il dide 
lui-même à fon tival le moyen dont il doit fe 
fervir pour féduire les Romaines. D'un autre 
côté, Molière a im trait impayable , & qu'il 
«e doit à perfonne. Arnolphe prête de l'argent 
à fon rival .pour l'aider à triompher de fa mai- 
trèfle. Horace le lui avoue enfuite d une façon 
crès-ingéiiieufe & très-piquante. 
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ACTE I; .SciNE V I. 

A R NOLPHE, HORACE. 

Aknolfhe^ a^ès avoir /« une ieftrequ^Hbrace lui a remife 

de la pan de fon ^ere. 

II faut^ pour des amis, des lettres moins civiles s 
£c tous ces cômplimtns font chofes inutiles. 
Sans qu'il prît le foucî de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement difpofer de mon bien, 

Horace. 

Jc' fuis homme à laifîr les gens par leurs parolas . 
Et j'aî préfentemenc befoin de cent piftoles, 

Arnolphe. 

Ma foi , c'eft m'oblîger que d'en ufer ain(î , 

£t je me réjouis de lés avoir ici. . - * 

Gardez aufïi la bourfe. 

Horace. 

Il faut. ... ^ 

Arnolphe, 

Laiffbns ce ftyle. 
Hé bien , comment enct)r trouvez-vous cette ville ? 

Horace. ^ 

Nombreufe en citoyens, fuperbe en bâtîmens. 
Et j'en croîs merveilleux les divertiffemens. 

A R M O L P H E. 

Chacun a fes plaîfîrs , qu'il fe fait à fa guife : 
• Mais pour ceux que du nom de galans on baptifè » 
Ils ont en ce pays de quoi fe contenter ; 
Car les femmes y font faites à coquerer : 
On trouve, d'humeur douce & la brune 6c la blonde,^ 
£c des maris auffi les plus bénins du monde : 
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Cefl un plaifir de Prince i de» des cours que je vol i 
Je me doniie fbuyenc la comédie à mol. 
Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'i^nc î 

Vous efl-il point estcore arrivé de fortune î 

•y 

H O It.A C E. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure , 
J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure. 

• • • • •• • • • •'« 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchifc , 
N'cft que pour mettre à bout cette jufte entreprife. . 
Vous favea mieux que moi , quels que foient nos etforts r 
Que l'argent ell la clef de tous les grands redbrts-» 
£t que ce doux métal qui frappe tant de téces , 
En amour comme en guerre avance les conquêtes. 



• * 

.< « • • • • •»• 
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Voilà deux rivaux que Molière lai (Te ^derrière 
lui. Vraifemblablement Scarrpn ne lui difputera 
as la vidtoire. Nous allons voir ce que Molière 
ui doit , & comment il en a faix ufage. 

LA Précaution. INUTILE, 

Nouvelle j Tome T des dernières Œuvres 

de Scarron. 

Un Gentilhomme çle, Grenade , qu'il plaît 
à Scarron de nommer Don Pedre j parce quil 
ignore fan vrai nom , éprouve mille aventures 
que nous fupprimerons , Se qui lui doniienc 
très-niauvaife opinion des femmes. Il prend ce- 
pendant la réfolution dcpoufer une jeune inno- 
cence qu'il a fait élever dau;s un couvènç, L'Au^ 
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teur va nous dire s'il eue lieu de s'en féliciter 
ou de s'en repentir. 

Toutes lec perfbnties de coTkdhîon de la ville aillf- 
tèrenc aux noces i de furent autant fatisfaltes de la beauté 
de Laure, qu'elles le furent peu de fon efprit. La noce finît de 
bonne heure » Se Its nouveaux mariés demeurèrent feuls. 
Don Pedre fît coucher £;s valets , 6i, ayant fait retirer les 
iêrvames de ia femme après qu'elles l'eurent deshabillée » 
s^enferma avec elle dans fa chambre ; & là Don Pedre , par 
un raffinement de prudence qui étoit la plus grande folie du 
inonde, exécuta le plus capricieux deffein que pouvoic 
îamais former un homme qui avoic pafTé toute (k vie pour un 
homme d'efprit. Plus ktt encore que fa femme , il voulut 
i^îr juiqu'où pouvoir aller fa fimplicité. Il fe mit dans une 
chaifê , fit tenir fa femme debout , ôc lui dit ces paroles « ou 
d'autres encore plus impertinentes : « Vous êtes ma femme , 
» dont j'efpère que j'aurai fujet de louer Dieu tant que nous 
»' vivrons cnfemblc. Mettez- vous bien dans Tefprit ce que 
•• je m'en vais vous dire , 3crobfervez exaâemenc tayt que 
» vous vivrez , de peur d'offcnlèr Dieu , & de peur de me 
■> déplaire». A toutes ces paroles dorées^ î^innocente Laure 
iaifoit des révérences , à propos ou non~> 8c regardoit fon 
mari entre deux yeux , auflî timidement qu*un écolier nou- 
veau &tlî un pédant impérieux. . , 

Molière fait mettre , comme Scarron y fon 
héros dans un fauteuil , '& lui donne un ton 
de pédant. Il place auflî devant lui l'héroïne, 
qui, fe tenant debout, le regarde entre deux 
yeux, & fait la révérence. Iorfqu'/^r/2o//?A<r lui 
parle de l'honneur qu'il lui fait en l'cpoufant ^ 
& du courroux du ciel lorfqu'on trompe fon 
mari. Enfin ^ Ton voir clairement que le difcours 
de Don Pedre a fourni l'idée de celui d'u^r- 
mlfke. Nous ne le rapporterons point ici : il 

14 
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cft alTe^ généralement connu, Scarron va con- 
tinuer : 

«t Save2-»vou» , pourfuîvît Don Pedrc , la yîc que doivent 
vi mener les pçrfonnes mariées X Je ne la fais pas , pour- 
99 fuîvîrLaurCofaifantune révérence plusbafTe que toutes 
»> \ft& autres i mais apprenez-le-moi , & je le retiendrai 
•> comme mon Ave^ Maria ». Et puis autre révérence. Don 
Pedre étoit Tbomme le plus facisfait du monde de trouver 
dans fa femme plus de (implicite qu'il n'en eût ofc efpérer. 
Il tira de Tarmoire une paire d'armes fort riches & fort 
légères qui lui avoient autrefois fervi en une magnifique 
réception que la ville avoit faite au Roi d*£fpagne ; il en 
arma fon idiote. Il lui couvrît la téee d*un petit morioa 
doré, couvert de plumes, lui ceignît une épée, & lui 
ayant mis une lance à la main , lui dit ce que la vie àtn 
femmes marîccs qui vouloient être eftimées vertueufes , 
étoit de veiller leurs maris pendant leur fommeil ,' armées 
de toutes pièces comme elle étoit •>• Elle lui répondit par 
deuxvou trois révérences ordinaires > qui ne finirent que 
lorfqu'iUui fit faire deux ou trois tours de chambre; ce 
qu'elle fît par hafard de fi bon air , fk beauté^ naturelle èc 
fbi> air de Pallas y contribuant beaucoup \ que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. Il fe coucha , & Laur^ 
demeura en fadlion jufqu'à ci nq heures du matin. Le plus 
prudent & le plus avifé de tous les maris du monde , ou 
du moins fe croyant tel , fe leva , s 'babilla , défarma fa 
femme, l'aida à fe déshabiller; & l'ayant fait coucher 
dans le lit qu'il venoit de quitter , en pleurant de joie 
d'avoir trouvé, à fon avis, ce qu'il cherchoît , il lui or- 
donna de dormir bien tard; 9c ayant recommandé à fes 
fervantcs dot ne la point réveiller, il s'en alla à la MciTe 
^ à fes affaires • 

Molière fsLit dire par fon héros à la belle Agnès 
qu# les femmes mariées ont des devoirs très- 
rigides i mais nous devons lui favoir gré d'à* 
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voir fabftitué à l'exercice burkfque d'une femme 
armée de pied en cap , les prudentes leçons que 
nous allons lire. 

ACTE Ilî. SciNE II. 

^Lis Maximes ou Mariage^ 

Ou les Devoirs de la Femme mariée j avec fou 

Exercice journalier. 

Maxime L 

Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autruî. 
Doit fe mettre dans Li tête,' 
Malgré le train d'aujourd'hui , 
Que l'homme qui la prend » ne la prend que pour lu!» 

Maxime II. 

Elle ne doit fe parer 
Qu'autant que peut defirer 
Le mari qui la pofsède. 
C'ell lui que, touche fcul le foin de fa beauté. 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

MAXIME III. 

Loin ces études d'œilladcs. 

Ces eau» , ces blancs , ces pommades » 
Et mille ingrédiens qui ibnt des teints fleuris : 
A l'honneur tous les jours ce font drogues mortellest 

Et les foins de parottre belles ' . 

Se prennent peu pour les maris. 

Maxime IV. 

Sous fa coëffe , en fcrtant , comme l'honneur rordonnc j 
Il faut que de fc$ ytVQs. elle étouffe les coups î 



Gar » pour bien plaire à fon époux » 
Elle ne doic plaire à perfonne. 

4 

Maxime V. 

Hors ceux donc au mari la vifite fe rend « 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame. , 
Ceux qui, de galanC|e humeur , 
N'ont affaire qu'à Madame , 
N'accomn^odenc point Monfieùr* ^ 

M A^ X I li E VI.- 

Il faut des préfens des hommes 
r Qu'elle fe défende bien » 

Car dans k fîècle où nous fommes , 
On ne donne rien pour rien. 

MAXXMft VIL 

Dans fes meubles , dût-elle en avoir de Tennui 4 
Il ne faut écrîtoîre , encre , papier , ni plumes. 
Le mari doit, dans les bonnes coutumes , 
Ecrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

Maxime VII L 

Ces fociétés déréglées , 
Qu'on nomme belles aflèmblées» 
Des femmes tous les jours coiïompent les efprîts : 
En bonne politique , on les doit interdire ; 
Car c'eft là que l'on confpire 
Contre les pauvres maris. 

M A X I "M B IX. 

Toute femme qui wut à l'honneur fe vouer i 
Doit fe défendre de jouer. 
Comme d'une chofe funefte : 

Car le* jeu, "fort décevant. 

Pouflfe ^nt femme fouvcnt 

A ivuer de tout fon refU» 
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M A X I MT B X. 

Des promenades du temps » 
'Ou repas qu'on donne aux champs > 
Il ne faut pas qu^elle elfaic. 
Selon les prudens cerveaux , 
Le mari > dans ces cadeaux i 
Eil toujours celui qui paie, 

« 

jo penfe quejes gens de goût n'héfiteront 
pas à prononcer encre les deux exercices. 

La première nuit des noces fe pafTa donc de la manière 
^e je vous viens de diie, 6c le marivftic ailcziec pour n'em«- 
ployer pas mieux la féconde. Le Ciel l'en punit» il arriva 
une afifàire pour laquelle il fallut néceffai rement qu'il prît la 
pofte le jour même , de qu'il allât à la Cour. Il n'eut le temps 
que de changer d'habit , & de dire adieu à fa femme y lui ot- 
4onnant\ ibus^pelne d'oSènfer Dieu , Se de lui déplaire • 
d'obferver exaétement > en ion abfence , la vie des perfonnes 
mariées. Ceux qui ont des affaires à la Cour ne peuvent fa»^ 
voir en combien de temps elles feront termînées^Von Pedre 
ne penfoit y être que cinq à ûx jours > ii y fut cinq à fix 
mois. Cependant fimbdcillei Laure ne manquoît pas de 
palfer les nuics armée de toutes pièces , de de paifer les jours 
auprès d'un ouvrage, qu'elle avoic appris à faire au couvenc 
Uu gentilhomme de Cordoue vint en ce temps-là pour fuivie 
un procès à Grenade ; il n'étoit pas foc ^ 6c était bien £iie« 
Il vie fouvenc Laure à foa balcon , la trouva fort belle , 
paifa 6c repailk ibuvent devant fes fenêtres, à la mode d'£^ 
pagne » 6c Laure le laifla paâèr 6c repaffer fans faveur ce 
que cela vouloic dlre> êc fans même avoir envie de le ùh 
voit. Une bourgcoife , femme de médiocre condition , q«î 
demeuroit vis-à-vis de la maifon de Don Pedre, chari- 
table de fon naturel , 6c prenant grande parc aux peines 
de fon pcochain » s'appcrçut bientôt 6c dé l'amour de 
{^étranger , 6c du peu de progrès qu'il faifoit auprès éc 
f» belle voifinç* Elle étoic fexsune d'intit^ue, dif fa ftlàr 
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dpale profeflioti étoic d*érre conciliatrice des volontés ^ 
pofTedant éminemment toutes les conditions req«ifes à 
celles qui s'en veulent acquitter, comme d^êcre perru- 
quière , revendeufè , diflillatrîce , d'avoir quantité de fe* 
crets pour rembeilifTement du corps humain s de fur-tout 
elle étoît un peu foupçonnée 'ï'être forcière. Elle faluoîc 
û exactement le gentilhomme de Cordoue toutes les fois 
qu'il paflbit devant les fenêtres de Laure, qu'il crut que ce 
n'étoit pas fans ^deflein. Il l'accolla tout d'un temps ^ fie 
connoiflance 8c amitié avec elle ; il lui ^découvrit fon amour 
ôc lui promît de faire pour le moins fa fortune , fî elle le 
fervoit auprès de fa voifîne. La vieille damnée ne perdit 
point de temps» fe fit introduire par les lottes fervantes 
auprès de leur fotte maîtrefFe , fous prétexte de lui faire voîf 
des hardes à vendre; loua fà beauté, la plaignît d*étre 
iî-tôt féparée de fon mari , & ," aufli-tôt qu elle fe vît fçulc 
avec elle , lui parla du beau gentilhomme qui paflbit fi fou- 
rent devant Ces fenêtres. Elle lui dit qu'il l'aimoit plus que 
la vie, & qu'il avoit une forte paflionde tk fcrvir , fi elle 
le trouvoit bon. « En vérité, je lui en fuis fort obligée , 
répondit l'innocente Laure , & j'auroîs fon fervîce fort 
agréable ^aîs la maifon efl pleine de valets, & jufqu'à 
Cftnt que quelqu'un d'eux s'en aille , je ne l'oferois recevoir 
en l'abfence de mon mari ; je lui en écrirai, fi' ce gentil- 
homme le fouhaite , & je ne doute point que je n'en ob- 
tienne tout ce que je lui demanderai ». Il n'en falloît pas 
tant à 4arufée entremettcufe pour lui faire reconnoître que 
Laure étoit la fimplicité même. Elle lui fit donc entendre , 
. le mieux qu'elle put , de quelle façon ce gentilhomme la 
vouloît fervir; lui dit qu'il étoît atifiî riche que fon mari , 
Se, fi tlle en vouloir voir les preuves, qu'elle lui apporte- 
roit , de fa part , des pierreries de gi-and prix , & des hardes 
- auflî riches qu'elle les pourroit fouhaiter. « Ha ! Madame ; 
lui dit Laure , j'ai tant de ce que vous dites, qiie je ne fais 
où le mettre. Puifque cela efl ainfi, répondit l'ambaflàdrice 
>^ de Satan , & que vous ne vous fouciez pas qu'il vous ré- 

gale, fouffrez au moins qu'il vous^ vifite. Qu'il le fafle, 
à la bonne. heure, dit Laurç, perfonne ne l'en empêche. 
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Voilà qui eft fort bien , répondit la vieille ; mais il feroîc 
encore mieux que vos valets 8c vos ièrvante^ n*en fuiTenC 
rien. Il ell fort à^fé, répondit Laure, car, mes fervantes 
ne couchent point dans ma chambre , âc je me mets au lie 
fans leur aide tfcfort tard. Prenez cette cief qui ouvre toutes 
les portes de la maifon « 6c fur les onze heures du fbir il 
pourra entrer par la porte du jardin où donne un petit ei^ 
calier qui conduit à ma chambre», La vieille lui prit les * 
mains Se les baifa cent fois, lui difant qu'elle alloit redon- 
ner la vie à ce pauvre gentilhomme qu'elle avoît laiffé demi- 
mort, ce £h S pour(yipi ^ s'écria L^re toute effrayée i C'eft 
vous qui Tavez tué , lui dît alors la faulTe vieille 39, Laure 
devint pâle comme û on l'eut convaincue d*un meurtre » 
Se alloit protefler de (on innocence , fi la méchante femme, 
qui ne jugea pas à propos d'éprouver davantage fon igno^ 
rance ,'ne fè fut féparée d'elle , lui jettant les bras au cou^ 
de Taffurant que' le malade n'en mourroit pas. 

Interrompons un inftant Scarron ^ qui a déjà 
beaucoup parlé , pour voir comment Molure 
a fu tirer parti de la bètife dé Laure , des dif- 
cours'que lui tient la vieille forcière (1)^5 même 
de l'afliduité de fon galant à pafTer fous ies 
balcons. 
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ARNOLPHE, AGNÈS. 



'Akmolfhe. 

Le monde , chère Agnès , eft une étrange chofe, 
Voyez la médifance , & comme chacun caufè ! , 



(0 Cette Vieille ^ la Macét de Régnier, 
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Quelques ^oifins A*oftC 4it qu'iia jeune liomme inconnà 
£cok <n mon abfence à la fnaiiôn venu , 
Que vou» aviez iov&n ùl vue êc fts liasaogues ; 
Maïs je n'ai foinc pris £cÀ£axc£s mocfaances langues « 
£c i*ai voulu gager que c'écok fauàcmenc. 

A G « à s. 
* Mon Dieu ! ne gagez pas ; vous perdriez , vraiment* 

A & M o 1 T H £• 
Çttdi 1 c'eft la vérité qu'an homme. • • . 

A G. « i 5« 

Qiofe sûre.» 
£ J2*a prcr<ïtte ii^oogc de chez nous > }e vous )urc. 

'Arnolphe, bas^ 

Cet aveu qu'elle fait avec fînc^rîté, 
lyle marque .pour le moins fon ingénuité. 

( Héut. ) 

Maïs U me ièmble , Agnès , fi ma mémoire eft bonne « 
Que j'avols défendu que vous v.iffiez perfoone* 

A G N I s. 

Oui, mais quand je Tai vu, vous ignorez pourquoi g 
£t vous en auriez faîrfatis dou^è autant que moi. 

A R N O L P H E* . 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette hifluire. 

*A G N È s- " 

Elle eft fort étonnante 9t difficile à croire. 

• > - 

J'étois fur le balcon à travailler au irais , 
Lorfque j'aî vu paflfer , fous les arbres d'auprès , 
Un jeune homme bien fkît , qui , rencontrant ma vue « 
D'une humble révérence aufïi-tôt me faluc. 
Moi, peur ne point manquer à la civilité. 
Je fais la rév<reace auflS de moa'oâié." 
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Soudain îi me (e&k une. aiicre révérence : 
Moi , j*en refats de même une autre en diligence ; 
£c lui d'une troiiîème aufli-tôc repartant , 
D'une troifième auffi j'y r^ars à Tinflanc. 
U padê , vient, repaâè. Se toujours de plus belle. 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle : 
£t moi , qui tous fes tours fixement regardols » 
Nouvelle révérence aùffî je lui rendois : 
Tant que fi fur ce point la nuit ne fût venue » 
Toujours comme cela je me feroîs tenue , 
Ne voulant point cdder ni recevoir l'ennui 
Qu'il me pût eftimer m'oins civile que lui. 

AllllOLFHE« 

Fort bien. ' 

A G N i ^« 

Le lendemain , étant fur neutre porte ; 
Une. vieille m*abordt , en parlant de la forte : 
m Mon enfant , le bon Dieu puiffe-t-îl vous bénir. 
Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas fait une belle perfonne , 
Afin de mal uièr des chofes qu'il vous donne ; 
Et vous devez favoir que vous avez bleffé 
Un cœur qui de s'en plaindre eft maintenant forcé». 

ARMOi-PHci ^am 

M ! fuppôt de fatan ! exécrable damnée ! 

A G K i' s. 

Moi ! j'ai Weffé quelqu'un î fis-je tout étonnée, 
ce Oui, dit-elle, bleiTé; mais bleffé tout de bon; 
Et c'eft l'homme qu'hier vous vîtes du balcon ». 
Hélas ! q,ui pourroit, dis-je, en avdir été caufe î 
Sur lui, fans y penfer , fis-je choir quelque chofe t 
u Non , dit-elle , vos yeux ont fait ce coup fatal , 
Et c'eft de leurs regards qu'eft.venu tout le mal ». 
Hé , mon Dieu ! ma furprife eft, fis-je, fans féconde. 
Mes yeuxx^nt'ils du mal pour en donner au mondç î 
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«Oui » fît-elle ', vos yeux , pour caoTer le trépas » 

Ma fille > ont un venin que vous ne favez pas» 

£n un mot , il languit , le pauvre miférable » 

Ets^ilfaut, pourfuivit la vieille charitable > 

Que voire cruauté lui rcfufe un fepours y 

C'cft un homme à porter en terre dans deux jours 3>.> 

Mon Dieu , }'en aurois , dîs-je , une douleur bien grande» 

Mais» pour le fecourir, qu*e{l-ce qu*il me demanda i 

m. Mon enfant , mt dit-elle » il ne veut obtenir 

Que le bien de< vous voir 5c vouseptretcnir» 

Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine ^ 

Et du mal qu'ils o^t fait être la médecine o»^ 

Hélas ! volontiers , dîs-je ; & , puîfqu'il eft aïnfî , 

B peut tant qu il vcfudra me venir voir ici, 

, Arnolp-he, à part» 

Ah ! forcîère, maudite , empoîfonneufe d'amcs ! 
FuîiTe t*enfer payer tes charitables trames l 

A G V B' s* 

Voîla comme il me vît & reçut guérifon. 

Vous-même , a votre avis , n'ai- je pas eu ralfbfl ? 

£c pouvois-jé, après tout , avoir la confcience • 

De le laîfler mourir faute d'une afTîftance , 

Moi , qui compatis tant aux gens qu'on fait fou fifrir , 

£t ne puis , ikas pleura: > voir un poulet- mourir l 

• Ne nous . amufons pas à"lduer préfentemenc 
la façon dont Molière a imité Scarron; il fuffit, 
dans cette occafion , de plaper Vni), i:^ôcé de 
l'autre, ; • - •.■ ./ , • 

La vieille alla trouver fon impatient amoureux ,' & lui 
rendit compte de ce qu elle avoit avancé, elle fouriarit d'un 
fouris d'enfer, & lui fautant de- joie. 11 la récompenfà en 
homme «libéral , & attendit la nuit avec impatience. La 
nuit- vînt, il entra dans le jardin, & monta le plus douce- 
œeuc qu'il put juiqu'à la chambre de Laure , dans le temps 

que 
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h ftupide fe promenoit à grands pas dans là chambre» 
armée de routes pièces , & la lance dans la main , fuivanc 
les falucaires inflruétions de fon extravaganr mari» Il n y 
avoir qu^une lumière en un endroit éloigné de la chambre» . 
èç la porte en étoit ouverte > fans doute pour recevoir le 
galant de Cordoue. Mais lui » qui entrevit une peribnne 
armée , ne douta point qu*on ne le voulut attraper. Sa peur 
alors domina fur fbn amour « tout violent qu'il étoit, ôc il 
s^enfuit'plus vite qu'il n'étoit venu ^ s^imagînant qu il ne 
pouvoît afTez tôt gagner la rue. Il alla chez fn. médiatrice.^ 
& lui fit part du danger qu'il avoir couru. Elle alla, toute 
fcandalifée > trouver Laure, qui' lui demanda d'abord pour^. 
quoi le gentilhomme n'écoit pas venu , de s'il étoit malade» 
Il n'efl pas malade, dit la veille > & il n'a pas manqué 
d'y venir; majs il trouva un homme armé dans votre 
chambre. Laure fit un long éclat de rire , de enfuite deux 
ou trois de pareille étendue, à quoi la vieille ne compre- 
noit Tien. Enfin quand la grande envie qu'elle avoir de rire 
ùit afTez facisfaite,> de lui laifTa la iibené de parler, elle 
dit à la vieille qu'il falloir bien que ce gentilhomme n'eue 
jamais été marié « 8c que cVtolt elle qui fe promenoit dans 
fa chambre , route armée. La vieille ne comprenoit rien à 
ce que lui dîfoit Laure , de la crut long-temps tout-à-fkic 
folle ; mais à force de queftions de de réponfes, elle appric 
ce qu'elle n'eût jamais pu croire « tant de la fimplicité d'une 
fille de quinze ans , qui devoit tout favoir à cet âge, que de 
l'extravagante précaution dont fon mari fe fer voit pour s'air 
furer de Thonneur de fa femme. Elle voulut lailfer Laure 
dans Ion erreur , de au Heu de fe montrer furprilè de la 
nouveauté de la choie autant qu'elle l'étoit , elle fe mît à 
rire avec Laure de la frayeur qu'avoir ea le galant. La partie 
fut remife à la nuit fuivanre. La vieille rafFura le galant, de 
admira avec lui la fottife du mari de de la femme. La nuic 
vint, il encra dan» le jardin , monta le petit efcalier, de 
trouva encore fa Dame qui s*acquittoit de fon devoir. II 
l'embrafla toute armée de fer qu'elle étoit, de elle le reçue 
comme Ci elle l'eût vu toute fa vie. Enfin il lui demanda 
ce qu elle vouloit faire de ces armes. Elle lui répondit en 

Tome IL K 
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riatic , qa>lle ne pouvoit les qukter ni paiTer la nuit datts 
un autre équipage , Se lui apprit » puifqu'il ne le favoit pas , 
que c'étoît faire un gros péché que d*y manquer. Le madré 
Cordouois eut toutes les peines du monde à ladéfabufer de 
à lui perfuader qu'elle écoit trompée , 6c que la vie des per- 
fonnes tnariées étoit tout autre. Enfin il la fit condefc'endre 
à fe défatmer , & à voubir bien apprendre une autre fàçoa 
d*éxercer le mariage , plus commode 8c plus plaifante que 
celle c^ue lài faiibit pratiquer fon mari , tint Laure lui avoua, 
être dé j^ande fatigue. Il ne fut pas parelTeux à la déikr^ 

hier i il aida auffî à la déshabiller. • - 

1En£n elle reçut une lettre de fbn mari , qui lui apprit qu*ll 
la revenoit trouver , & que fes affaires à la Cour étoieoc 
faites. Et celles du Cordouan iVtatit auHi à Grenade, le 
drôle s*en retourna dans Cordoue' fans prendre congé de 
Laure : Bc je crois que ce' fbt aufii fans la regretter , rien 
n'étant fi Fragile que Tàmoùr que Ton a pour une focte. 
Laure ne le trotiva point à redîire » êc reçut fon mari 
avfec autant de joib^ 6c audi pieu de Yeffentiment de la 
perte de fon galant, que ït elle ne l'eût jamais vu. Don 
Pedrc 6c fkfemràefoupèrént t'àftvMt avec grande fatislàc*- 
iion l'un de l'autre. L'heurte du coucher arriva : Don Pedrè 
ïe mit au lit félon & coutuîbe , 6c fut bien étonné de von: 
fa feihme en chemifè qui fc vint coucher auprès de lui. Il 
lui demanda, tout troublé, pourquoi elle n'étoit point ar^* 
snée ? Ha I vraiment , lui dit-elle , je lais bien une autre 
Taçon de pafier la nuit avec fon mari , que m'aenfèigné 
lin autre mari. Vous avez un autre mari, lui répliqua 
t)on Pedre ? Oui , lui dit-elle ; mais fi beau 6c Ci bien 
fait , que vous lèrez ravi de le voir : je ne fais -pourtant 
quand nous le verrons^ car depuis la dernière lettre que 
Vous m'ave2 écrice , il n'efl pas venu me voir. . • • • 
Le malhcuifeux Don Pcdre feignit d'être malade ; 6c fe 
ïeptéfencarit qu'il a voit choifi une femme idiote , qui non- 
feulement ravolt. offeofé en fon honneur , mais encore 
qui ne croyoît pas s'en devgît cacher , il fc reflbuvînt des 
l)ons avis dé la DuchefTe , décefla fon erreur , 5c reconnut , 
*mais trop tard, qu'aune ''honifôce femme fait garder les lolk 
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Bc riionneur , de qu#i , par fiagîlké • elle y manque , «lie 
ait du moins cacher fk faute. ••••••;•• 

Avouons que Molière a de grandes obligations 
au burlefque Scarron. Il lui doit , comme nous 
Tavons vu, la matrone & fes difcours : i^ lui 
doir loppoûtion fublime d'une fille fimple avec 
un Jaloux qui fe croit fort rufé : il lui doit la 
morale amenée naturellement par les malheurs 
que le héros éprouve en préférant une fotte à 
une femme d'efjprit. Convenons auflî que nous 
devons de grands éloges à Molière pour s*ètrc 
fervi de la matrone fans la mettre fur le théâtre. 
Les propos qu'elle a tenus à la jeune Agnès 
deviennent plaifants dans une bouche inno- 
cente \ ils feroient révoltants dans c^lle de la 
vieille forcière. Molière n'a-t-il pas bien faic 
encore d'abandonner à Scarron une hébétée » 
qui croit remplir les devoirs du mariage en fe 
promenant dans fa chambra , l'armure fur le 
corps & la lance au poing , par Tordre d'ua 
extravagaiit , ic qui , Azns Ùl 4^âtaiite Au* 
pidité , prodigue des faveurs à un incpnnu ? 
Molière^ dis*-je , *n'a-r-ilpas bien fait de noui 
offrir à* la piace une jeUnfe innocente qui i I 
travers la nmplicité à laqoeile fon éducation 
la forcée , fait voir de ilefpric à meXure qu'elle 
eft éclairée par le fentiment ? Enfin , les cou- 
leurs qui nous peignent le caraâère de M. de 
la Souche , ne ibnc-eties pas plus vtaies , plttt 
naturelles que celles qui ^aramrifent les folies 
de Don Pedre ? 

Il faut fur-tout xemsirquer que Straparole^ 
la Fontaine^ Scarron y ont pour héroïne^ des 
ftmmes mariées > dont irs payions font con<- 
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damnables , & que Molière * ami des hicti^ 
feances , incérefTe les âmes honnêtes i une paf- 
(ion pure & 'délicate. 

Molière a pris encore l*idée d une petite fcène 
danj une pièce italienne intitulée Pantalon ja-- 
loux. Pantalon veut interdire lentrée de fa mai- 
ftni au DoSieur. Il ordonne à fes domeftiques 
de lui fermer la porte au nez quand il viendra ^ 
& , s'il réfifte , de lui donner des coups de bâton. 
Enfuice j pour exercer fes gens à bien faire ce 
qu'il leur ordonne, il leur dit de fuppofer qu'il 
eft le Docleur. Il fe préfente , prie qu'on le laiffe 
entrer \ on lui refufe : il prie encore; on lui 
donne des coups de bâton : il s'écrie que cela 
eft bien ,, &c stn va fort content. Voyons la 
mcme fcène tranfportée par Molière fur le théâtre 
français. Arnolphe recommande à Georgette & 
à Alain de repoufler Horace lorfqu'il viendra. 

ACTE IV. ScâNB IV. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 



Gbok'gbtte. 
Votts nous arez tantôt montré tiorre leçon. 

Arkolphe. 
Maie à {tf beaux difcours gardez*vous de v«us rendre. 

Al Al h. 

Ob ! vraiment; 

6 E o R G E T T ■• 

, . Nou& Ëivpo^ comme il faut s'en défendre* « 



»l 
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A R .19 O I. P H B. 

S*il venoic doucement : ce Alain . mon pauvre cœur» 
Par un peu de fecours foulage ma langueur ». 

Alain. 

Vous êtes un (bt.^ > 

Armolphe. 

Bon !«.. ce Georgette , ma mignonne^ 
Tu me parois (î douce & (î bonne perfonne ! 

Georgbtti* 

yotM êtes un nigaud» * 

Abmolphb. 

Bon L.. ce Quel mal trouVes-cit 
Dans un deflèin honnête ft tout plein de vertu » l 

A l. A t V. 
Vous êtes un frippon. 

Arnolphe» 

Fort bien !..• <c Ma mort ell sùici, 
Si ta ne prends pitié des peines que j*endure »« 

Geo&gettb. 

Vous êtes un benêt , un impudent. 

Armolphb. 

Fore bien! 
« Je ne fuis pas un homme à vouloiâjrien pour riea i 
Je fais , quand on me (èrt » en garder la mémoire*. 
Cependant , par avance» Alain , voilà pour boire i 
£t. voilà pour t*avoir« Georgette^ un cotillon. 

( Ils tendent tous deux la mûin » <y prennent logent }; 

Ce n^efl de mes bienfiiics qu*un foible échantUlon» 
Toutes la courtoide enfin dont je vous preflè» 
Ceil que je puiiTe voir votre belle maitreflè». 

K 3 
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Gboroitti» h fu^am. 

ARllOI.rRK» 

Bon. cebi I 

A L A I H. 

Hors d'îcî. 

A R H G L P H B; "^V 

Bon! 

G^ G R G B T T E. 

Mais t6C4 
Arnolpvb. 

B^n I holà ^ c'eft affi». 

Georgbtte* 

Fais-je pas comme il faut l 
Al a I m. 
£ft-ce de h &çon que yous voulez l'encendre ? 

Armolphb» 
Oui» fort bien; hors Targenc qu'il ne fiiUoic pas prendre; 

Molière a confervé tout le comique de la 
fcène italienne > fans nous faire voit un maître 

Î|ui , ppuc exercer fes gens à maltraiter un de 
es anciens- amis ^ s avuu jufqu'à recevoir des 
coups de bacon de la main même de fes do- 
meftiqne^. Rien n'eût paru plus révoltant fur 
notre théâtre. 

On dira peut-être qu'il eft bien aifé de com- 
pofer àes pièces quand oh a fous la main d au0i 
bons matériaux. On penfera que Molière n a 
pas eu grand mérite à faire les diangemené que 
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nous avons remarqués , ou jijgera que tout 
homme à fa place auroit eu le même arc. Je 
vais prouver le conErairc par une c^nédie qui 
a paru un an avant celle de Molicrc. Elle eft 
bâtie fur le même fonds ; TAuteur avpit les 
mêmes reflburces. Voyons le parti qu'il en. a 
tiré. 

LA PRÉCAUTION INUTILE. 

ou l; PC OIE i>f^s cocus, 

en Vers & en un acte y par Dorimon, 

Le Capkan veui: fç oiarjer^ ic Doâear lui confeiilc de 
n^en rien faire , & lui peint les dangers qu*on (coui:t dans le> 
mariage. Le Capîtan croit les prévenir par les précautions 
quMia prifes auprès de ia iage Lucindé> qu*iJ n'a pas quittée 
d'un pas , q^ §u*ijl a. ffii f^g^eufenient obferver. Luciode 
vante elle-même fa vertu : elle efj îpterrompue par ime 
douleur fubite qui Toblîge a fe retirer, & Ton apprcni 
aufïî'tôt qu*/$lie y>eac iâ mero» a^ joqr un eafan^t. I^ Cgr 
pitan>qvie pee^e aventure déconcerte , refufe la main de 
Philis, parce que la belle luîparoît d'une humeur trop fo- 
lâtre. Le Do4^ur , f ef f^adi^ a^ cpntraire .quis Ifis meilleures 
précautions font inutiles < ëpoufe Philis, au hafard de ce 
qui pourra luî , arriver. £nfîa le Capit^ fe ^teci|iinB ei) 
faveur de la niaife Clorîs » avec taqu.elle il s'imagine que 
fon honneur n'efTuiera aucun accident fâcheux. Pour plus 
grande sùtetê , il iàit uà^Qxé^ pied en cap ià jeune époufe > 
& lui ordonne de refler ainfî pendant fbn al^ace. Cet. 
équipage flngulier milfi isL çuriofité de Léandce i il 
aborde Clorîs, ♦ 

S C i N £ IX. 
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L i A N D R !• 

Beauté , réCQ|piemenc des hommes 5c des Dieux f 
NVcoic-ce pas alTez des armes de vos yeux ? 
I\3iirquoî vous mettez-vous ea ce fier équipage l 
Votre vlfage doux aime-c-îl le carnage? 

C L O B. X s. 

Monfieur, vous étotinant de IVcac oà jefiiîsj 
Ignorez-vous les loîx de ce fâcheux pays î 
Lts femmes de ce lieu font en cet équipage « } 

Pour garder leur honneur dedans le mariage* 

L i A M n R E. 

Vraiment , dans ce pays on fait de rudes loîx ! 
Dans le nôtre on agit d'un air bien plus courtois^) 
Ah ! fi vous le (aviez ?.... 

C L o R I s* 

Je brûle de Tentendre.' 

L i A M D R E. 

Venez avecque moi , je pourfai vx)us l'apprendre; 

( Ui firtent ). 

ScâNB DERNièRE. 

Ltf précédents i CL OKI S » LÉ ANDRE. 

L t A M D R B, 

Adieu , divin objet » ^ 

Je vous baife les mains. ^ 

LbCapitan. ' 

Traîtrefl!^: oii font vos armes l 

C L o R I s. 

Cet étranger courtois » civil Se plein de charmes s 

Me les a fait quitter, fc m*a dit, ébahi, . , 
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Que Ton n'exerçok pas ces loix en ion pays ; 
Que les femmes avoienCj après le mariage. 
Des armes à la main qui faifbienc moins d'outrage ; 
Qu'elles aboient des loix plus douces qu^en ces ireux* 
^Auflfi-tôt mon efpric s'eft montré curieux : 
J*ai brûlé du defîr de les pouvoir apprendre, 
Ec lui^^méme a voulu me les faire comprendre* 

Le C a 7 1 t h V , au Doâkur. 

Ah ! vous me difiez bien qu'une fotte ferait 
Son pauvre homme cocu , de Tea avertiroic. 

( A Cloris.) 

Je vous enfermerai déformais , ignorante. 
"Rentrez , rentrez ici > fotte , béte , innocente* 

Le Docteujl. 

Adieu, cher Capitan, adieu, confolez-vous; 
AUez-vous-en chanter avecque les coucous. 

P ri I t I s* 

Allez dire ^ux maris des champs & de la ville 
Que la précaution leur eft chofe inutile* 

Trois pièces n'ont pu fournir à ZJori/w/z qu'an 
afte : encore y a-t-il encadré tous les défauts 
de fes modèles. Molière , au contraire, a étendu 
fon fujet : les fautes ont difparu ; les beautés 
ent été placées dans un jour favorable. 
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CHAPITRE IX. 

La Prikcess» d'Eupi ^ ComédU^Ballu ^ an cinq 
aSes & €B ycrs, camp ar ce pour le fond & les 
détails avec çl Oefden col el defden ^ Dédaia 
pour dédtin , Comédie E/pugRoU; Ricroiit pet 
ricrofia j Rebut pour rcbuc , Comédie Ita- 
lienne i le« Amours i la chafTe , Comédie ds 
Coypel i l*Heureux Stratagème j Comédie de 
Marivaux :- & la Phèdre de Racine» 

IVJLoLiÈKE doit les plus grandes beautés 
de cette pièce au célèbre Augujiin Moreto , Au- 
teur Efpagnol t j'aurai foin de faire connôîtra 
le génie du Poète j 6c eelut de, fa nation* 

Extrait de la PrlhceJJe d'Elide. 

A C T E I. 

Euriale ^Vnnct à'\ùi2j\txt'^Arificmens9 Prince 
de MeflTene ; Théocle , Prince de Pile, font tous 
amoureux de la Princejfe d'Elide. Elle dédaigne . 
également leurs hommages «parce qu elle n'aime 
qu'à combattre dans les forets les loups & les 
lions. Les trois Princes ont préparé des courfes 
& des fèces magnifiques dans Tefpoir de mé- 
riter la main de la Princefle \ mais elle déclare 
à fon père que l'hymen lui déplaît. Arifiomene 
& Théocle n'ont plus d'ardeur pour la courfe 
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dès que la Princejfe netx doit pas être le prix. 
EuriaU ^ inftruic du caraâère de k Princeffi » 
projette de vaincre fes dédains par des dédains 
afFeftés : il lui dit qu'ayant toute fa vie fait 
profeflion de ne rien aimer , il n*a aucune pré- 
tention, & que rhohneur du trion^phe eft le 
feul avantage qu'il defîre. La Princejfe piquée 
veut rabaiOer 1 orgueil à'EuriaUy & projette 
de fe trouver i là fête pour lui donner de 
1 amour. On lui peint le danger de Tentrcprifej 
elle répond d'elle. 

A C T E I I. 

Dans Tentr'adte » EuriaU a remporte le prix 
de la courfe : la Princejfe z dantc & chante 
devant lui , pour toucher fon cœur; elle vou- 
droit être inftruite des fenrimens que le Prince 
a éprouvés. Elle lui demande pourquoi il fuit 
le beau fexe; if répond que c'eft par infenfi- 
bilité. Elle ajoute que telle perfonne pourrdit 
laîmer , qui le changeroit bientôt : le" Prince 
afîure que la liberté fera toujours fou unique 
maîtreffe. Alors la Princejfe j encore plus pi- 
quée , lui dit qu'elle eft devenue fcnfible pour 
le Prince de Meflbne. Euriale lui rend confi- 
dence pour confidence , feinte pour feinte : il 
eft épris y dit-il , de la belle Allante. 

La Princejfe prie Aglante de rcpoufler les 
vœux d'Eiiriale. Aglante promet d'obéir , mais 
avec peine. Ariftomene accourt pour remercier 
la Princejfe de fes bontés pour lui ; le Prince 
d'Ithaque vient de f inftruire de fon bonheur : 
la Princejfe le défabufe > te ordonne qu'on la, 
laifTe feule. Elle s'indigne de Ùl foibieffe^ & 
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regardant 1 amour comme un monftre , elle 
lur dit de fe rendte vifible , pour qu elle puifle 
le combattre avec fes dards. 

A C T E 1 1 1; 

Le Prince d'Itliaque découvre , par Moro&i 
qu'il eftaimé. Le Roi le remercie de fa feinte> 
& approuve fon amour. La Princcjfe j qui fur- 
vient,' fe jette aux pieds de fon père, & le prie 
de ne pas unir fa confine avec un mortel qu elle 
hait. Le Roi luiconfeille d'avouer qu'elle aime; 
elle foucient le contraire. On lui dit que , pour 
empêcher le Prince d'époufer Aglantc , elle n'a 
qu a tui donner la main ; elle y corifenr. Arif^ 
îomene & Théoclc font un autre choix, & s'o- 
nifTent à Cinthic. & i Jglanu^ parentes de k 
Princejfe d'Elide. 

EL DESDEN CON EL DESDENj 

DÉDAIN POUR DÉDAIN^ 

Première JouRNiiaw ACTE I^ 

Don Carlos , Comte d'Urgelc » a entendu vanter par 
la icnommée , les charmes de Diana. Il vole dans fa Cou/ » 
& Tadmire. Bientôt le mépris que la Princefle a pour 
Famour enRamme le cœur du Ptince. Il a > dit-il , puifé fan 
feu dans la neige , expreflion vraiment eipagnole. Il forme 
Je delTein de réduire la cruelle , Se d'obtenir la preTérence 
fur Don Gai|lon, Comte de Foîx, & le Prince de Béarn. 
11 prie fon valet Polîlla de f aider dans Cki entreprîïc s 
celui-ci lui répond du fuccès. Il compare Diana à une 
figue fur Te haut d*un figuier , & les trois Princes à des 
; enfaHS qui veulent faire tomber la figue à coups de pierre. 
Il ajoure que la fi^e a beaaréfiftef quelque semps , qu^ajtr 
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lendrle parles coups de pierre des enfans j elle tombe enfia 
au profit de Tun d^eux. Les rivaux de Don Carlos arrivent 
en faiiànt part de leur*pa{fîon au Comte de Barcelone ^ 
père dé Diana. Polilla dit aflez plaifamment que les amans » 
femblables aux aveugles , chantent leurs -amours dans 
lùs rues. 

Le Prince de Béarn 6c Don Gaflon peignent au Comte 
de Barcelone le chagrin que leur donne Thumeur dédai' 
gneuie de la~belie Diana. Le Comte de' Barcelone voie 
avec autant de peine, qu'eux TindifiTérence de fa fille : il 
exhorte les amans à faire leur& efforts pour la vaincre* 
Polilla trouve un fecret excellent pour que ja Princefie ne 
fiiie plus les deux Princes : il veut qu*on Tenferme dans une 

• 

tour , quon la laKFe quatre jours ikns lui donner à manget, 
que le Prince de Béarn 6c Don Gaiton pafïènt enfuîte de«« 
vant elle, Tun avec flx poulets 6c deux pains « Tautrc avec 
un gigot; loin de les fuir, elle courra après eux* Le père 
fort » en efpérant que les Princes trouveront des fecrets plus 
efficaces ; il brûle de fe voir des fucceflèurs. 

Gallon 6c le Prince de Béarn concertent entre (eux le 
moyen de fléchir Thumeur altière de la Prince0e..L,eur hon-> 
neur y eft intéreffé. Carlos leur dit qu'il veut bien les aider 
dans leur entreprife , quoiqu'il ne foit pas amoureux. • Les 
rivaux Ibrtent pour ordonne^ des fêtes. 

Polilla démande à ion maître pourquoi il a mé (k ten-^ 
dreUè f Carlos lui répond que , pour vaincre la fierté de ion 
inhuinaine , il veut prendre une route oppofée à celle des 
deux Princes. 

Cintia, Laura 6c plufieurs Dames fuîvent la Princefie; 
elle efl; précédée par des mufîciens qui chantent la fuite de 
paphné devant AppoUon. Diana marque le mépris qu'elle 
a pour l'amour , qui n'ed qu'un enfant. Les mufîciens fînif- 
fent par un couplet dont voici le fens : Il ne faut fas fefier 
à Païnour ; il cache fa fidffanctfous la forme à^unfetit enfant. 

Polilla paroi t vêtu en Médecin. Il pofsède , dit-il , des re- 
mèdes excellens pour les amoureux : il amufe la PrincefTe 
par fès bouffonneries. Elle le retient auprès d'elle. 
. Le Comte de Barcelone vient ^vec les trois Princes. 



(■• 



i$S 9t t'AiiiT Di lA Comédie. 
Difti» kî anivocioe qu'avanr de fe maner efie pr^éreroîc d^ 
paficr Un cordon à foa coa. Son père ne rt\xt pas la con- 
arain4rèà prendre un épouit; il la "prie feulemenc de toir 
k^ "fêÊÊÈ préparées par les Princes. Il fort. 

Don 6aAdt> 9t le Prince de Béarn eifaient de Taîntre ^ 
par leurs raifonnemens , la haine que la PrincelTe'a pochr 
Famour i mais c*e(l en vain. Us fondent leur dpoir fur leur 
conftance. It^ fe recîrenc* 

Don Carlos» loin de cômbatcre les fêntîmens de Diana» 
foi annonce qu'il penfe comme elle; qu'il ne lui donne des 
iSces que pour lui prouTcr fon re(pe6): , Se non la flncérité 
é^une paflion qu'il n*a jamais fèntte , qu'il ne lènttrf jamais , 
qioandméme le Ciel , pour le toucher , formeroit une Beauté 
chee qui coures les grâces des autres feroienc réunies. La 
Princelfe (ènt un dépit (ècret ; elle projette de mortifier 
Torgueîl du Prince , en le rangeant au nombre de fes (bu- 
gitans. Les Dames de fa fuite ki peignent le danger de 
rettt eticreprife : cependant elk feint de plaîfantcr avec le 
Prince , * lui atitionce qu'elk veut le faire changer de (en-* 
cnn«nt. Don Carfos de PoliUa fe félicitent du fuccès de la. 
feinte ( ils en efpèrent beaucoup. 

A C T E IL 

Polîlla annonce à Don Clrlos que la PrincelTe n^a pat 
Êiitk moindre attention aux fk^s de iês rivaux ; fl Texhorte 
à piquet de plus en plus fà vanité. « Feignez , lui dh-il , 
dix jours , le onaîime eHe enragera, le douzième elle ira 
vous chercher , le treizième elle vous priera»». Son maître 
lui dit que fl on lui fait quelqtre avance , il ne pourra 8*em- 
pécher de céder. «« Fort bien , répond le vaîet ; une jeune 
fiHe ne dîroît pas mieux ». ïl ajoute que Tufage eft à Bar- 
celone de donner àts fîtes danskfquelieson tire des rubans 
. àvL fort ; que le Cavalier qui a la codeur d'une Dame ell 
bblîgé deki dire des douceurs pendant toute la journée, 
& que ht ï)ame eft forcée d*y répondre. Je fais, lui 
dit - il * que la l^rînceffe veut rircr parti de cette loterie 
amoureufè ». ' 

' Diana paroi t avec Clntia ft Ivuta » elle leur dit tout bac 
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de hii laîffer la couleur 411*0(1 â deftliiéè au Prince. Lt Mé-- 
dedn d*ainoQr Tcxlioite à donner à Carlos quelques me- 
nues faveurs en pilule. Elle agace en eâèr le Prince , lui de- 
nande ce qu'il feroic s*ilécoîc aimé d'une PrittcelTe comme 
nÛe : il lui répond qu'il ne pounoic 5*emp{chet d'être in- 
f^rac : il parle de l'amour avec le dernier mépris. La Prior 
vcSt , reujours^ plus piquée > £aîç commencer la féce. 

Les mufîaiens exhorcenc • par leurs chants ^ les Dames êc 
les Cavaliers à tirer au fort/ Le Prince de Béarn amène utà 
ruban verd. Cintia a la même couleur; elle lui donne une 
ceinture verte. Oiidanfè^ on chante. La même cérémonie Ife 
répète pour toutes \fj^ Dames de la Cour. Enfin Don Caries 
tire un ruban incarnat : la Princefle lui £iit voir que le lien efi; 
incarnat aufli* & lui donne une ceinture de la même cou- 
leur. On danfe, on dé:file deux à deux. Don Carlos de 
Diana > qui ferment la marche > reftent fur le théâtre. 

Don Carlos déclare (on amour û vivement» que la Prxn- 
tcflê croît ravoir vaincu ; elle eft (atisfaite , rerire fa nMin 
que le Prince tenoit , de le traite avec la plus grande fierté. 
Don Carlos lui dit que c'eft à tort , puirqu'il s'efl; efforcé de 
feindre que pour fuivre les règles de la iètt , il le lui prouve 
en prenant un prétektt pour fe retirer. 

La Princefiê donn«rott ià couronne pour voir mourir I# 
Prince d'amour. Elle projette de l'attendrir par its charmes 
de fa voix : elle ordonne au Médecin de le conduire dans le 
jardin. Le Médecin lui confeille de^régajer le Prince d^unë 
chanfon bien gaie , d'un Requian aternam^pzt exemple. La 
Priacefîe part pour fe lendie au jardin. Le faux Médecin 
lui disque c*€fi four y jouer le rôle d^Eve^KT caufer la chuft 
d^un Adam, 

Carlos vient encore fe féliciter de fa rufe avec fbn valet* 
On entend chanter derrière le théâtre. < 

La fcène change 6c repréfente un jardin. La PrincefTe y «ft 
entourée de fes Dames : elle chante. Poliiia y conduit le 
Prince. Les Ions mélodieux de Diana vont jufqu'an fond de 
ibn cœur : il veut aller fe jetter à fes piedsî Poliiia le tnc 
R9ict di le ffcfignarder s'il le fait, parce qu'il perdroit dans 
an moment tous fes ibins. La Pr inçeâe croit que Don Carlo* 



I^O BE L*ArT DC la CoMioiB. 

ne Tapas vue, nel^à pas entendue. Elle le fait avertit deilK 
fois qu'elle efl dans le jardin, que c'eft elle qui chante t 
Cour cela eli inutile* Elle va enfin le joindre. Le Prince lid 
dit galamment que les Beautés du jardin Tavoienc empêché 
de remarquer les charmes* Il ibrt* 

La PrincefTe efl défefperée» Le Médecin d*amour aug- 
mente fon dépit, en lui difant que Carlos > loin d^étretou* 
ché de fa voix , a trouvé qu'elle chantoit çomm# un poliûfon 
d'école. Il lui confeiiie d'oublier l'ingrat; elle répond qu'elle 
.ta plus iotéreiTée à le réduire. Elle fort. Polilla la'fuic^ ea 
dilànt tout bas que ladanfe va hien» 

ACTE m? 

Les trois Princes de Polilla entrent fur la fcène. Le Comte 
de Béarn & Gallon propofent à Don Carlos un expédient 
pour réduire la ^erté de la Princefle , qui oà de ceilèr tous 
en même temps de lui rendre des foins 5 9c de n'avoir des 
égards que pour les Dames de fa Cour. Carlos dit qu'il y 
confent d'autant plus volontiers, que , n'étant pas amou^ 
reux , la feinte ne lui coûtera rien. Ses rivaux fortent. > ' 

Polilla félicite ion maître, que todc fert, juiqu'àla con-^ 
duite de fes rivaux. Il le fait ibrtir en voyant Diana. 

Diana entend chanter derrière le théâtre la beauté des 
Dames de fa Cour. Elle efl indignée de ne pas entendre 
prononcer fon nom. Elle fe plaint à Polilla de Doa Carlos » 
5ui aur^t du, par (Impie policcdè , lui rendre les Ibins qu'on 
rend aux autres femmes. Polilla Texcufe» en difant qu'il 
n'eft pas amoureux. # 

Les Cavaliers & les Dames, précédés de la mufîque, dcV 
filent devant la Princefle, & fc difcnt mille douceurs. Don 
Carlos efl avec eux. Ils fortent tous en chantant, fans dire 
un mot à Diana. Polilla lui fait remarquer leur gaieté : 
lU re/Temblent , dit - il , à des Prieurs qui font avec de* 
Abbeffes. ' • . 

La Princefle ordonne à Polilla d'appeller Carlos. D vient, 
en difant qu'il étoic à la fuite de fa Dame. Diana frémit» 
lui demande le nom de cette Beauté. Carlos la rafiure ua 

peu. 
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tk\x 9 en lui dîfânc que fa Dame çft la liberté. La Pnnccflc 
îuî avoue qu'elle a changé de fentiment , & que le bien dé 
îêsfujeM va la détcrihîner ,à prendre lih cpôux. Don Carloç 
triomphe. Di'ànà le mortifie, en hommànt Je Prince dé 
Béarn , &'en lui tt\ fâîfahc uh éfoge jJomîJeuxi tloh Carlos * 
défefi^éré, aVoue à foA cour qu'il eft vàîncii. Diana triomphé 
& demande le nom du vainqueur. Carlos nomme maligne- 
Aiçht Cîntia. Il exalte fa beauté'. Là Princeffe piquée répond 
qu'elle eft furprîft de le voir foupîrer pour une femme qui né 
le mérite pas. Carios ajoute que le 'Grince de Beairn lui 
|>aroît aufli ati-dfeffous de l'éloge (Qu'elle lui en a fait ,' maî^ 
que famour lies aveugle toUs deux 'ap]t>âfetnménr. En fei« 
linahc de peindre Ciiiriâ , il théine avec enthoiÉ^me tous 
le^ charmes de la PrinceÂe > dît qu'il en eft A^PP&app^ é 
qu'il croit les voir « & fort pour félîdter le Prince de Béara 
4e Ibn bonheqri - '......'. 



Ori rèihàr(q[ue fans douté <JUè cette Iceue doit 
ctre de la plus grande beauté* 

• * ■ • 

Dîanà reftè avec le prétendu Médecin, qui lui tâte îd 
^uls , prétend qu'elle eft amoureufe^ jaloufe, La Prlncefl^ 
lejàienace'de le faire jetter par les fenêtres. Il forc< 

ta Princèfle , feule , dît quelle ïent le feu daàs foû cœur* 
Elle eft furprife qu'un fein de matbre pui{fe brûler. Ëlte con- 
vient enfin qu'ayant voulu enflammer CafloS , elle mérite 
d'écre enflammée ; parce que le»iiKendialres font punis pat 
le feu. . ' 

Le Prince de Béarn accourt ^out refiierciet ÙktiA dti 
bontés qu'elle a pour lui. Elle a beau vouloir s'en défendre « 
Don Carlos l'a infolrihé de foiyK>nheur« Il va i^annoncer att 
ftoi, & le prier de lui être favorable. 

La Princeffe « feule > fe plaint de fon fort« Elle brule^ 
elle eft embr&fée : la neige eft changée en feuà Elle ne peut 
eachlîr plus long-temps fbn amour ; elle délibère fi elle 
Pavouera. 

Cintia vient fe féliciter avec la Princefle du bonheai^ 
au -elle a de plaire à Doû Cados > 5e lui demande fbn çonfeo^ 

Tome II. L 
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cément. Diana prie (à coufine de maltraicer le Priace/Goc» 
n*en veut rien faire. La Princefle éclate ; paHe de la prière 
aux menaces, des fureurs à rexpreflîon de ramoqrle plui 
tendre. Son cœur s'envole en pièces de fon fein '% il en for^ 
àit^ èdairs : elle arrachera le cœur à Don Carlos , U déchi- 
rera enfuice le fien pour détruire le porcraic de Tingrac. Elle 
déclame contre Tamour, qui e(l un enfant dans fes jeux^ 
mais un Dieu dans fa vengance. Elle prie Cintia d*avàir 
pitié d'elle , A fort dans le plus grand trouble. 

Don Carlos arrive. Cintia lui apprend que Diana a êxA 
vaincue par lès dédains , qu'elle le lui a avoué. Elle cède 
Ton amant à la PrinceflTe. 

Le Rodent avec les Princes de Bearn 9c de Foix» Ilefi; 
enchant^K le premier ait griomphé de & £Ue , & dît que 
ce fervic^Nmt (a couronne^ 

La Princefle écoute à part. Son père eft enchanj^é de IV 
mour de Carlos pour Cintia ; il va ïts unir. Don Carlot 
epperçoit la Princeffe» dit au Roi qu'il aime Cintia ei^ 
eilèt , mais qu'il ne veut rien conclure (ans le confènte* 
ment de Diana. Elle avance , fait confentir les trois Prin"- 
CCS à fuivre iès volpntés > & donnefa main à celui qui « 
tx vaincre fes dédains par le dédain même. Les autres 
Princes prennent parti dans la Cour. Le Roi leur donne fk 
bcnédiâion, dcleur fouhaite un bonheur éteruèl,yfipmi» (i)« 

Cette pièce a de grandes be^ncés & de gtands 
défauts. Le caracSbère de l'béiroïqe eft noble \ les 
motifs & les moyens principaux font puifés dans 
le femiment : les paffions y font peintes d'une 
manière très-force, '& en même temps avec dé'* 
Ucateflè^ elles annonc€(§|r ^ daus l'Auteur^ toutes 



(i) Cet amen paroîrra plaiCinc à mes Le^eurs dans \m 
hpuche d*un interlocuteur decoirédie. Mais que diroient^ 
Us s'ils entendoienr \cs dévots efpagnols £iire retentir leur 
théâtre de ces ezpreflionsrf f^itfs Ditu! l^ivt le Chrjfhl 
4UiZ'V9tU'^ avec Bar^à^f / yiv9 kiMri Çorfi à$ Cktift l 
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les finelTes de fon arc : les (icuacion^ fonc înté« 
reflfances : il y. a des fcènes où le cceur humain 
eft parfaitement bien développé. Molière les a 
preiqùe toutes bien jugées >. i^n eO: emparé ^ 
& les a traitées eu gund homme : mais pour- 
quoi n a-t-il pas mis , fous les yeux du ii^tùâ.* 
teur » le moment où la. PriacelTe chante ppur 
charmer fon amant ? Une femme livrée au dé- 
pit par llnucilité à^% armes qu'elle croit les 
)lus propres à ranger un homme fous fes 
oix y la contrainte d'un amant qui eft forcé de 
cacher les progrès que lamour & les talens dç 
fa maîp:efle font fut fon coeur > tout cela au** 
roit-il paru à Morurç indigiie d'attacher le 
fpeûateûr ? 

Je reg^rette encûi^e cette fète qui oblige le 
Pri|;ice à (aire des^ déclarations amoureufes à 
la Princeffe > qui force fur-tout la Princeflè à 
les écouter » à répondre favorablement. Quelle 
/miation attachante ! quel beau moment pour 
l'amant , pour l'amante &c pour le fpe^lateur ! 
Je conçois qu'il étoit difficile de Tintroduirç 
avec bienféance fur notre théâtre : mais puifque 
le Poët;e J^rançais a craafporté le fpeâateor dans^ 
le flècle des tournois > il pou voit aifément , fur^ 
tout dans une comédie-ballet , amener la fête 
avec quelques légers changeinens , en la pré» 
parauç avec adrelFe , en obfervant fut-tout de 
ne pas faire répéter quatre foi; fur la fcène lar 
loterie des rubans. 

J'aime mieux Diana préférant l'étude à l'a- 
monr^ xjue la Brinuffc à^'£/ii/e fuyam Tamouc 
pour fuivte les puc^ dans les boisi 

Quant aux défauts qui font dans l'original 

efpag^ol^ Malim Iq%jl %9W évités^ ll»eft tiàtr- 



/ 



4 

1^4 ï>* L*AiiT x>t tA Couii>it2 
cule , parisxemple j qu'une Princeflè , commft 
Diana j falTe confidence de fon amour i 
un plat original > à un inconnu qui fe pré-, 
jfente fous le titre « de Médecin d'Amour , & 
qu'elle le retienne tout de fuite i ion fer- 
vice. Dans la Vrincejfe d^Elide y le Bouffon eft 
à la. Gouc depuis long-temps. 

11 eft encore contre toutes les règles, dé la 
bienféance & de la vérité , ^ue ïfiana j deman- 
dant la permiflîon de chûifir un époux entre 
les trpis Princes > nomme celui quelle croit 
épris d'une autre femme : ne rifqùoit-elle pa^ 
d'effuyer le refus le jplus outrageant ? Dans la 
pièce françaife , la PrtnceflTe eft sûre > avant de 
fe rendre , q^uç celui qu'elle aime a pour elle 
les plus tendres fencimens. Il le lui apprend 
lui-même. 

m 

I F H 1 T A. Si, 

Maïs afin d'cmpéchcr que le Aînce Eurîale rie puîflfe 
jamais être à la Princeflc Aglante , il faut que tu k prca*? 
nés pour coî» 

Molière épargne à fà Princefle fufqu'à !# 
honte de faire un aVeuformer de fa^défeite. 

L A P a î M c » s s E. ■ ; — • 

Seigneur , je ne (aïs pas encore ce que je veux ; donnez^ 
moi le temps dV fdngcr , je vous prie i fc mVjargnea ua 
peu la coi^fuAon où je hls„ 

. Les Italiens & leurs ^rtifans prétendent qu« 
Molière a pris l'idée de fa Princejfe d'Etîdc 
dans une comédie italienne , intirufée : ilir/jp- 
Jîaper Mir»Jia ^ qui eft imitée del D^fdcnçon 



4fc/ï^/ï ; une légère cfqmflè de l'ouvrage ita- 
lien proi^veua que notre Pocte a puile dans 
la fource même. - . 

RITROSIA PER RITROSIA,; 

REBUT POUR REBUT» 

Pièce en cinq aScs.. 

Lâio fie fak fkts qtitl parti prencfre pour roucBer FTiv» 
ciiiiéreme Elamlnia. Scapin imagine depiqutr la jaiouH» 
de Fhuninîa. Il lui fait entendre , avec beaucoup d*adrefl% 
&*ibus le ièeau du fecret» que ion maître doit époufèr 
Silyia« A rinftant Flamîoia pafTe de Tindî^él-ence à Far 
mour le plus violent ; ôc , après avoir prié Scapin de d^ 
tourner Lélto de ce martage « & celui-ci ayant refufé de fe 
diarger de cette commiflîon » de crainte de déplaire à (ba 
naître « elle prend fur elle de lui écrire de de lui envoyer fa 
lettre par Violette fa fuivance. A peine eft-elle entrée chez 
Lélio , que Scapin , qui Fa ihrrodurte , prfe tout bas fba 
maître de lui donner quei'ques coups de bâton. Lélio ne 
comprend rîen à cette demande; mais Scapin Tèn indruitx 
& LcHo loi dit , après l'avoir frappé en préfcnce de Vio- 
lette: M Je t*apprendraî , maraud ,, à introduire chez moi 
3) une fuirante de Flamînia » pour apporter une lettre de 
» fa part ». Violette eft fort étonnéfe de la manfère donc 
en Ta reçue , & fait le récrt de tout ce qui s*efl pafTé à Fla- 
minia , qui ne (ait plus comment faire pour ftéchTr Lélio i 
c^le découvre enfin k Scapiil qu'elle aime fôn maître. Sca^ 
pin conduit Flaminia thez Lélto j Q\Xy après quelques re«» 
proches obligeants de part 8c d^autre » Léiiô avoue fa tea-* 
ëreflè « (k rhyauen acbive de^ les; réunii:.^ 

Agj^s avoir rendu hiftfce à Mohere fur Te 
difceU^ment & le goût avec lequel it choifit 
{qIc des fiijets chez 1 étranger , & les imitoît» 
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ne pourrions-nous pas defirer qu'il eût banni 
de la Prince ffe d^Elide \ts bouffons de Cour , 
du moins les bouffons du genre de Moron ^ qui 
n'y font plus de mode ? Je vais plus loin : ne 
pourrions - nous pas fouhaiter qu'un Auteur 
«droit, en s'emparant des beautés de Molière 
& de celles de moreto , remaniât le même fond 
plus heureufement que Coypel 6c Marivaux^ 
Se qu'il le rendît tout - à - fait propre à nos 
mœurs ? 

LES AMOURS A LA CHASSE^^ 

par Corp EL. 



Plamînîa , fille de Pantalon , ne fe plaît que dans let 
bois , n*alme que la chafTe : Tamour n*a pu la foumectre s 
les foins & la confiance de Léiio n*ont pu toucher ibn 

cœur. 

Une fSce que cet amant a fait préparer , doit décider de 
fon fort , s*il ne peut rendre (a maîtrefTe fenfîble ; il cft 
réfolu de partir , afin de fè guérir par rabfence. Trlrelln » 
ion valet « profite de cette circonftance , de 8*z^nie 
d'un (Iratagime propre à éprouver les véritables fen« 
timents de Flamînia pour fon maître : il feint qu'autrefois 
charmé d^une ]bune perfonne qu'il a vue à Ferrare , ecStL" 
tîgué des rigueurs continuelles de Flaminxa » Léilo va par* 
tir pour reprendre fcs anciennes chaînes. Cet artifice pro« 
duic un bon effet. Flaminia efl outrée de dépit ; elle accable 
Lélio de reproches. Les chaflèurs arrivent « Flaminia parc 
pour la chaflfe , mai^ avec le trak dans le f«nd du cœur. Elle 
ordonne de fonner le départ» afin de difliper fon chagrin. 
Au lieu de fons vifs 6c guerriers , les cors n'en donnent que 
de- tendres de de languiffants i elle ne fait à quoi attribuer 
çt changement » Se Ion embarras redouble > quandAut-à- 
coup elle voit Tamour fortîr d'un buifibn de rofiers , êc s'a- 
vancer Ycrs elle. Il lui &it de tendres reproches fur Ion in« 
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&t£!biï\té paffée » ft lui apprend ^e e*eft lu! qui a fait naicre 
dans (on cœur le changement qu'elle a reflenri depuis peu t 
îl ordonne en n^éme temps à & fuite de céiâ>ret fit vic« 
toîre , & il fe forme une lutte entre les Amours 8c les 
Chaâèun sivec des guirlandes » ft tous enfèmble for- 
Mené on baklct àa fon dts cors 6c des violons.- L*^iouf 
prend iKnmn de LéMo ^la merdan» celle de Fkmmia. Lea 
pères font contents» les amants fotiv héureiitx^ et l'Amour > 
glorieux:de fa Tfiftoire , la fait cétibrer par des chants àe, 
des danfec qui tenmncût k direrti£Riment dEe la piice. 

Marivaux a donné aulS une imitation de la 
Princefeid'Etidé. 

f * 

^HEUREUX STUAtAGÊME» 

Comçdie en cioq a&es & en profe. 

Un Chevalier GaÊon eft famant d^dar^ d^une Mat- 
tuifè. Dorante ëd fur le point de s^unir a^c la Comteflè* 
Tout d'un coJp îl prend fantaî/îc à la Comrefle de laiffer 
là fon amant , pour enlever' le Chevalier à fon amie» 
Dorante eft furieux : la Marquîfe lui confeiUe de feindre 
de raifK)ùr pour elle. La Comteflc eft la dupe de çette- 
feinte : fon amour*propre eft indigné de voir qu'une con-^ 
qaéte lui échappe «., elle retourne à Doronte» & lui donaft 
la main.^ 

• Ûoypel , cîî îmîrant la Prînceffi (TElide^ xCttk 
a pris que le fabuleux ». & en a même ajouté. 
Marivaux n a pas fenti qu'il afFoibliflbit Ê>i> 
perfonnage principal » en- fubfticuanc à la fierté 
de la Prinujfû d'Elidô k foîblede d'une femme 
légèrjÊ 3 qti'on perd& qu'on ramène ckâ^rkiftant* 
Mais fi Marivaux avoir confervé à fa Marquift 
le caraélèré de la première héroïne^ il eût été 
obligé d'y mettre plus, de fentimenc que d'efprk» 



Dans la première fcène 4e la PrineeJfcd'Elidci 
^rbatCy Gouverneur d'£«riû& , exhorte ce PrincQ» 
à. fe.bvcer au penchant de l amour, ' 

/ A R B A T E* 

. M^ TOUS blâmer » Seigneur, des ceedre» nouvemeiiit 

Où je vais qu'aujourd*hui penckeaç vos fenctmencs ! * 

le cb^grîii 4cs vîcu;^ jours ne peut aigrît mon ame 

Contre ies 4ou35 qradipoires de Tamoureufe flamme : 

Et bîçn çue mç^ fQrç touche à fes dernier* foleils , 

Je dirai que l'amour fied bien à vos pareils ; 

Que cç t^îbo; c^u'pn rçnd a^x ttaîts 4*un beau.YÎÉîige J. 

De (a beauté d'ui^ ame eft un vrai ten^rgn^gç i 

Et qu'il eft mal-^aîfë que , fahs être amoureux , 

Un jeune Prince foît & grand &. généreux, 

C*cft une qualité que j^arme en un Monarque % 

T^ cendrefli? du cœur ^ une grai^de x^arqup 

Que d'un Prince à votre âge on peut tout préfumer; 

Dès qu'on voit que fon ame çft capable d'ai.mern 

Ouï , ctixt p.aflRon , dé .toute? la plus belle , 

ïraîne'dans fon efprît cent vertus après elle ; 

'Aux nobles ad^îons elle pouflTe les cœurs , 

Et tous* les grands héros ont fen^i fes arde^rs, 

Devant mes feux . Seîgqeur, apaffé votre enfancQ J 

Et j'àî de vos vertus vu fleurir l'efpe'rance : 

Mes regards obfervoient en vous des qualités 

Où je reconhoiflbis le fang dont vpus fortez y 

J'y découvrons un fond d'efprît ^ de lumière; 

Je vous trouvôis bien faic» Tair grand & famé fiêrc| 

Votre cœur, votre adreflè éclatoîent chaque jour; 

Mais je m'inquîétoîs de ne point voir d'amour. 

Et puîfque les langueurs d'une plaie invincible 

Nous montrent que votre ame à fes traits eft iënfiMei 

Je momphe , ft mon cœur , d'alégrefle rempli , 

Vous regatdf à préftnt cctmmc ua Prince accompli 

Dans Racine ^ Th^ramenc dpnnç ï peu-ptcA 

ks mçmçs çonfçils à Hi^polytc^ 



» ^ X. * I M I 3r A T 1 o N. i6i 

%tt£n d'pn chafte amour* pourquoi vous effirtyei l 
S'il a quelque douceur n*ofez-vous i'eilkyer f 
£a croir€:(-vous toujours un farouche fcrupule t 
Crainc-on de s*egarer fur les traces d^Hercale F 
Quels courages Veaps n'a-^•elle pas domt^s f 
Vous-même où ferîez-vous , vous qui la combattes; 
Si toujours Anthiope ,.à fes loix oppofée^ 
P*une pudique ardeur n*eû| br&lé pour ThéCte f ' 
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Theramene efl; auflî galant c^xCArbate. TouH 
les deux traitent 1 amour avec la même faveur»' 
tous les deast Térigent en vertu , tous les deux 
confeillent à leurs élèves de fe foumeccre à foa 
empite ; tous les deux , enfin , remplirent bien 
fintention de Molière 8c de Racine j f uifqu'iU 
flattent le penchant que Louis XIV avoit pour 
la galanterie. 

9 
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CHAPITRE X. 

Lb Mariage ïokcé. Comédie --Ballet en 
un aSe , en profe , comparée > pour le fond 
& les détails avec un canevas italien j intitulé: 
Il Faifo Bravo , le Faux Brave ^ au bien ii 
Punto d'honoré , le Point d'honneur } ^* avec 
deux fcenes italiennes» 

XjE Roi fit jouer le Mariage forcé au Louvre l 
8c y danfa une entrée. Riccoboni dit que plu- 
(içuirs jeux de thçâ^re de cçtte comédie fpnt^ 

■ 



pris dans le théâtre icaiien r comment a-t-^i^pa" 
Ignorer que le fond même du ftijet eft imité 
a un canevas apporté en France pat fes Coii-- 
frères ? 

Êxiràlt du Mariàg^ord. 

te * 

Sganartllf a cinquante- tf ans arri \ il ^'avife 
cependant d'être athouteat dé. Vôriificht > jeune 
coquette*. It cônfulte Gérônimo^ pour favoir s^il 
doit répouFer ; Ton ami lui conseille de n*en 
rien faire. Il demande encore /onfeil à Pa/z- 
cracty Philofophe Ariftocélicien \ celui-ci ^ tpuc 
échauffé d une difpute qu'il vient d'avoir pour 
favoir s'il faut dite la forme ou la ntatikrà d*un 
chapeau y ne 1 écoute pas d'abord» & Timpa* 
tiente enfi^ite en lui demandant en quelle langue 
il veut lui parler , & en ne lui donnant pas le 
temps de dire un mot. Sganarelle s'adreue en- 
fuite i.MarphuriuSy Doâeur Pyrrhonien, 'qui, 
doutant de tout, ne le rafTure pas beauciMip}^ 
puis à des Bohémiennes qui lui rient au nez. 
jEnfin Sganarelle furprend DorinuM zyetlycàjlc 
fon amani , à qui elle dit : 

Je vous Êonfidère toujours de même i Jfc m6ii ititiiigt^ 
ne doit point vous înqulécer. Ceft un homme qjot je n*é- 
poufe point par amour , ^ fa feule richeffe me fait r^ 
foudre à J*acceptcr. Je n'ai poîrft de bîen , vous n'en ave« 
point audî ; Se vous (avez que {ans cela on pafTe mal le 
temps au monde, ft.qu'à quelque prix que ce foît il f^u? 
jacher d^eri avoir. J*ai embrafTé cette occasion - cl 4e me 
mettre à mon ^ife » & je Tai fait fur re/îxfrance de me voit 
bientôt délivrée du barbon que je prends. Ceft un homme 
qui mourra avant qu'il foit peu^j de qui n'a tout au plut 
qbe fix mois dans le ventre. Je vous le garantis défune 
dans le temps que je dis ; Se je n*aurai pas longuement 
à deitiaiidef pour m&I au Çltl illturêûz état de teave. 






DE t'iMltATlÔK. î/l 

Sganarelle na plus befoin de confalter ni 
amis 3 ni Doâears, ni Bohémiennes. Il va izoxxi 
ver Alcantor , pçre de la Dettioifelle , pour lui 
dire qu'il ne veut pas fe .marien Alcantor lui 
répond que les volontés font libres. Mais fon 
fils Alcidas prie fort poliment Sganarclle de fe - 
couper la gorge avec lui j ou d'époufer fa fœur. 
Sganarclle ne veut faire ni l'an ni l'autre, Al^ 
cidas lui demande la permifHon de lui donner 
des coups de bâton , &: la prend iatis attendre 
fa réponfe. Il lui propofe encore une fois de 
fe battre ou de fe marier , & far le refus qu'il 
en fait , il recommence à le frapper. Sganarclle 
aime mieux époufet Dotlfiitûe que de rifquef 
fa vie. 

Précis du Canevas Italien^ 

. Arlequin fiiic le bravt à toute outrance : rien ne peut lui 
réfiften U re&fe dVpoufèr une fiJIc à laquelle il a^ronû» 
& ibi. On vient lui propofer de cemplîr fa parole du de 
iè battre ; il ne veut fiiire ni Tun ni Fautre : on lui doniae 
des coups de bacon. On lui fait enfùite la m^me propo* 
fidon; il réfléchit qae,s*ilfè bat, il rlfqiie d'être tué. Se 
que le point d'honneur ne lui ordonne point dé perdre 
fa vie. Il prend généreufement fon patti à l'zf^t^ du 
bâroir ou des épét$ qu*oh hé ceife de lui préfehtet , Se 
il époufe. 

L'hiftoîre à'Arlequin eft en gros celle de 
Sganarclle j avec la différence que le héros Fran- 
çais n'eft pas un faux brave. Il avoue tout na- 
turellement qu^il n'a pas de gorge à couper ; 
8c je ne fais fi , par cette raifon même, les 
coups de bâton ne deviennent paâ moins plai- 
fans. £n tour cas > fi nôtt^ Auteur cède en cela 



aux Italiens , nous allons le voit prendre fa 
revancb^« Sganarellc veut confuker le Doâeur 
Pancrace. Celui-ci Timpatiente en revenant fans;, 
ceflTe vers la cantonnade , pour /butenir quHL 
faut dire la figure £itn chapeau , & non pas Ut 
forme. 

Dans un canevas très-ancien » Arlequin veut, 
çonfulter » comme Sganarelle ^ an Doâeur q:ui 
l'impatiente en fe tournant fouvent vers la can^, 
tonnade « pour appftropher un prétendu Savane, 
avec lequel il vient a avoir une difpute très-^ 
vive* Il étoit queftion de décider fi la matière^ 
paile avant laforme^ Arlequin , inftruit du fujec. 
de la querelle > en rit ^ & demande enfuite gra- 
vement au Doâeur quel eft fon avis. Le Sa- 
vant fait un grand raifonnement pour prouver 
que y de tout temps , la matière fut avant la 
forme. Arlequin lui donne un démenti , foutienl^ 
que la forme a lé pas avant la matière , & pré- 
tend 1^ démontrer clairement par une aventure 
qui lui eft arrivé^. 

rayojs befoin , dît-îl , de foulîers. Pe^trc che» un cor-^ 
donniçr^ îl m'en donne pluficurs à cfTaycr; mais cousl 
^coîent (î çourt« , que la moitié de mon pied n'y cntroîc 
point. J'étoîs comme ces petites maitrefles qui > poiv pa- 
roître avec un pied en miniature , portent des mules qui. 
couvrent feulement le bout des doigts. Je le fis remarquer 
au cordonnier , de je lui dis : Maître» ces fouliers ne vont 
pas bien. -^Monfîeur • ils vont à merveille. — Comment ^ 
\h vont à merveille ! ils font étroits & courts. -^ Vou» 
TOUS trompez^ Monfieur » ils font au contraire trop longs' 
0t trop larges; vous ne les aurez pas portée cinq à f\X 
«ois, que vous verrcz.,..-^Oui , mais en attendant ils m»* 
Ueflènt. -^ Non , : Monfieur , cela n'cll pas polfible.j 
•^ Jfcloa 9 Moafieuf » youi vous Cfompezv "^ Sémstèédimi ^^ 
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\t feras bien ^ue je foufFre. — Non, Monâeur , vDus né 
Ibufiez pas. • • LaiTé de ropiniâtrecé de cet homme , je lui 
dis :. Maître Savace , vous êtes un Impertinent , entendez^ 
vous ;.ii me répûndit que jVtpis un fbt^: je lui répliquai 
quMl étoit un coquin ; U^ me. ripofip. q^e. i*éi;oi8 uxl inpon* 
Je ne lui padai plus ; mais Je lui donnai des coups de 
.B.â(on , 6c je prî$ btavemeat la fuite. II. ne me fulvit pas » 
maïs ir envoya après mol ; devinez. •— Sts garçons? 
r^ Non. — Ses chiens î — Non , une forme. Cette forme 
alla pltis Vite que moi, elle m*attrapa : foufeté, me voila 
avec une tumeur à la tête. Peu à peu cette tumeqr gro(fîc> 
enfùite elle mûrit, enfuite elle creva, enfûite parut la :ma- 
jtière ; mais ce ne fiit que huit jours après lé coupde ferme, 
Ergo!, vous voyez qu^ la forme a le pas avant la man* 
tière; que je fuis un habile homme, de que. voua n*cte»' 
5m*4ia âne vous , M. le Doâ^ur* 

Le plaifant 4e cette fcèiie eft d'entendre jir^ 
lèquïn prt^ndre aUernativemenc le ton du Coir- 
doghier & le fién dans la difpuce dont il rend 
icoippre ; de le voir peindre la forme qui 1 at- 
teint, s'envelopper là cêre d'an linge, &' feindre 
des doul.eurs gradiices : mais du moment qu'il 
feft queftion dé la matièlre , il ne pe,ac*que de- 
venir faftidieux. Et fuppofé que Mcrlière eût pu 
^jQ^f^f en'cQte qnelqfiie<! Urcms à cen.Y* qu'il a. 

faits dans cette fcène , nous devons, lui favoic 
gré.dè ne ravoir pa$ prift eu e^itiet. :-> 

rJPaiu la (cène f^r jii^iUre ^ Punecate- impi* 
tiôfttè' encore SganarelU en voulanr lui prouver, 
]par raifons démonilr^cives & convàinoances 8c 
par argumens ih*harb^a^ qu'il n'cft qu'une /dé- 
core de s'emportex çQutcè.le ï)o(kt\xt'fancracei 
homme d€ fuffifkficit s de. capacité ; homme con^ 
Jommé dans toutes les fiiences naturelles ^ morales 
& politiques ; homme [avant j favaruijjime , per 
QixiBes modos & cafus ; homme qui pofsèdc la 
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JFable^ Mythologie^ Hijloirt ^ Grammaire ^ (ka 
On ne peut pas dire que tout foit exaâement 
copié de 1 itaben , puifque la fcène italienne n'eft 
pas écrite , Se que chaque Doûeur la remplit i 
Ùl fantaiûe ; maie le fond eft le même pour la 
coupe ic pour les lazzis. Lorfqu'^r/^^ui/x la joue 
fous le déguifement du Doreur y il ajouté ordi* 
nairement , pour le faire refpeâer : « Savez- vous 
o ce (|ue c'eft qu'un Do&eur ^ ic tout ce au'ua 
)9 homme a été obligé de faire avant d'être Doc^ 
9? teur ? Il faut qu'il fâche lire & écrire \ pour 
» lire & écrire » il faut c(mAoitre les lettres ; 
É» pour connqitre les lettces , il faut aller à Té^ 
<«i cok ; pour aller à Técole , il faut marcher ; 
99 pour marcher ^ il faut des jambes vpour avok 
99 des jambes & leur donner \^ force d agir , HC 
n faut manger; pour manger^ il faut avoir une 
t9 bouche^ pour avpir une bouche , il faut vivre; 
99 povu vivre » il faut naître; pour naître , il fzxM 
99 fortir du fpin de fa mère \ pour ibrrir du feii) 
99 d^ fa mère , il faut être engendré \ pour être .en« 
99 gendre 9 il faut avoir un père ». On lui fermer 
Iz bouche à plufieurs reprifes » lU on le chaife (i)» 
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(i) Quand aous ne faurloiis pas que la icène de Mcf 
Itère e(l îmhée de rîtallen, Unou* Tauroîc découvert lui- 
fliéine piY Que lingulièr£ dmra6tîoiu Au lieu de mettre 
daot les notes de U pièce ^^ ^anartUe efi impatienté fér'iç 
Thitofopht , il ferme avgcfa main la bouche du Phitofophe^ 
U pou0è te TkHofophe dans fi mai f on , &c. il a conftamr 
jBc^t écfit » ^4if9arelie impafieme fçr le Doûenr ^fyrme avec 
f4 main U totfche 4» Doùrpr ; flpoujfe le Do&çur dans fa 
waifon^ Ace. Les Voleurs ne font adtnis que dans les pièces 
italiennes* MMime en compo£aQt.ikiUoe ^ygxlVlàtt fem« 
l^ie 4e cellp f n'il iosutqic» 
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CHAPiTRf: xr. 

Don Jvan ^pu le Fejtin pi Pierre , Comédie ' 

en profc & en cinq àciesj compare c vpwr Ip 

fQnd& Uf détails ^ avec une p'^ce ffpc^gfiçU ^ 

^ infii^leÀ ; ¥^ Bqjlador de SeviU^ y Coipbl- 

âsAo de Piedra, le Trooîpiçut de Séville Se 

le Convia de Pierre j a/i^ ri^ce Italienne imitée 

4/d la précédente , & queé-^wes ^u^rés de dç 

J^illlersyde Dorimon^ de Rqfimpti^ de Çcvî!: 

* 

JLiÂ T/pitpe italienne ^avoîc donné /e Convie 
de Pierre ^ appelle par corruption le fefiin de 
Pierre \ & cette pièce informe avoit fait courir 
tout Paris. De Filliers ^ Apfinon j Dorimon ^ 
ayoienr traité f e même fujet , quand Molière » 
ibllicité par fes camarades 4e mettre ce monftre 
dramatique fur fpn théâtre , y confentit avec 
peine. Sa coniplaifance fut punie par le peu 
de fuccès de la pièce. 

^ictrait du Fejlia de Pierre , <£t Molière^ 

A C T E J. 

Sgwiûrelte tape du tabac , en fait rél<>ge » en 
donne à Gufmen , & lui demande ce qu'il vient 
faire. Gufman lui répond <|ii'il_ eft TEcuyer A* EU 
vire f jeune peri^bnne de (fviàki y féduite par 
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iDon Juan au moment où elle alloit entrer dan$ 
un couvent. Don Juan a feint de Tépoufet , 
& la délailTée : elle* vient lui reprocher fa per- 
fidie. SgànàrelU prévoit qu'elle letâ mal reçue t 
Von Juan le confirme dans cette opinion , en 
lui peignant les plaifirs d un cœur volage y 6c 
<ri lui faifant part du de(!èin qu'il a formjé de- 
puis jpeu. 11 vient de voir une jeune perfonne 
fiancée à un payfan qu'elle aime beaucoup : iL 
eft jaloux de leur bonheur ; il veut le troubler ' 
«n enlevant la petite payfanne. Elvïre paroit y 
lui reproche d€ lavoir entraînée dans le pré-^ 
cipice 9 & lui demande fi elle a perdu fon 
coeur pour toujours. Don Juan lui avoue qu'il 
la fuira fans cefie , afin de ne plus ^'oppofer à fa 
première vocation pour le cloître : ELvircy in* 
dignée, lui prédit une punition célefte. Sganor 
relie e^ère qifl ion maître aura quelques rd- 
niordt ; Don Juan fort pour préparer lenlève-* 
ment pipjetté. 

A C T JE I L 

Pierrot raconte à Charlotte fort accordée , qu'il 
a retiré de l'eau Don Juan Se fon valet. Don 
Juan n'a pu enlever la fiancée , parce qu'uii 
coup de vent a renverfé la barque clans laquelle 
il la pourfuivoit y mais en fortanc de l'eai^il a 
rencontré la jeuhe Mathurine^ & la déjà per- 
fuadée. 11 voit Charlotte ^\z trouve aufli très- 
jolie, & lui promet de l'époufer. Il l'embrafie; 
Hierrot it (iche.DenJuak le bat, 6c le ré- 
compenfe ainfi de lui avoir fauve la vie. Ma* 
thurine arrive ; elle ^ft fâchée de voir Don Juan 
avec Chcurlottc^lcX\e% veulent le faire expliquer 

pour 
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pour l'une ou pour 1 autre ; il promet tout bas 
a chacune de lui donner la préférence , & fort. 
Les petites filles font très contentes. Sganarclle 
les arrête pour leur dire .que fon maître eft un 
fourbe 9 & qu'il ne faut pas fe fier à lui. Don 
Juan reparoît 2 Sganarclle le voit , & change 
bien vite de langage. On avertit Don Juan qa^ 
deux Cavaliers le cherchent pour lui faire un 
très-mauvais parti. Il veut . obliger Sganarclle 
âfe revêtir de fes habits^ celui-ci n'en veut 
rien faire. 

A C T E I I I. 

Don Juan paroîf: en habit de campagne; Sga^^ 
narclle , avec une robe de Médecin. Le maître 
Toit de loin un homme artaqué par trois per<^ 
ibnnes; il vole à fon fecours, &c fauve la vie 
a Don Carlos y frère d'Elvire , dont il n'eft pas 
connu. Un infiant après » Don Alonfc j fécond 
frère à'Elvirc j paroît , reconnoît Don Juan pour 
le féduâeur de leur fœur , & .yeut fondre fur 
lui. Don Carlos l'arrête , en lui difant qu'il 
doit la vie à Don Juan ; qu'il veut s'acquitter 
de cette obligation ,.& lui donner le temp$ 
de réparer laffront dont il a couvert leur ra- 
mille. Don Juan apperçoit le tombeau d'un 
Commandeur qu'il a tué , adrefTe quelques 
railleries à fa Statue , Se ordonne à Sganarclle 
de l'inviter à dîner. La Statue baifTe la tête : 
grande frayeur du valet j furprife du maître. 

A C TE IV. 

Sganarclle efl toujors effrayé par le .coup de 
tête de la Statue : Don Juan prétend qu'ils onç 
Tome IL M 
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été trompés par un faux jour. On lui annonce 
M* Dimanche , fon marchand drapier , qui 
vient lui demander dé largeur ; mais il Tac- 
cable de tant de poUceffes, il lui demande (î 
à propos , dès qu'il veut ouvrir la bouche , fi 
fa femme peut réfifter à la fatigue du ménage , 
il fa fille eft toujpurs jolie » fi fon fils fait tou- 
• jours bien du bruit avec fon tambour^ fi fon 
petit chien Brufqutt mord toujours les gens aur 
jambes , que le bénin créancier n'a ni le temps 
tii le courage de demander ce qui lui eft dû. 
Don Juan n'évite pas aufli heureufement une 
vive réprimande que lui fait fon père > en le 
menaçant de devancer par Son châtiment le 
xourroux du ciel. Il fait des voeux pour la more 
d'un père fî fâcheux, quand Elvirc voilée, & 
vécue d& noir ^ vient lui annoncer une punition 
célcfte s'il ne fe corrige promptement. Il la 
trouve jolie fous fon habit de pénitence , Se 
lui propofe de pa^er quelques jours avec lui. 
Elle fort indignée. Don Juan le mec à cable 
«vec fon valet. On frappe >^ la Statue paroit^ 
s'affied , invite Don Juan pour Je lendemain. 
Don Juan promet de fe, rendre à l'invitation 
avec «S^a;z<2ré//^ ;. célui-ci , qui meurt de peur» 
JU113 de n'en rien faire. 

A. C T Ç V. 

D6h Juan feinc de s'être converti ; fon père 
en eft enchanté. Sganarellc verfe des larmes 
de joie. Son maître le détrompe bientôt, en 
lui dévoilant fes vrais fentimens. Il n'a pris 
le parti de Thypocrifie que pour mieux fe livrer 
^ toutes fortes de vices, Dçn Carior vient lui 
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demander fi la réfôlurion eft prife , & s'il fe 
détermine enfin à donner la main à fa fœur : 
Don Juan répond cjue le Ciel s oppofe à cette 
union ^ & qu'il ne pourroit faire ion falut dans 
l'état du mariage. Le fpedre. d'une femme 
voilée paroît : Dan, Juan veut le faire parler. 
X,t Temps , armé d'une faulx , lui fuccède. 
Enfin , la Statue vient fommer. Don Juan d« 
tenir fa parole. Le tonnerre tombe fur lui , un 
abîme souvre , & il en fort des flammes. 
. Paffons préfentem ent à la comédie efpagnole. 
Le Leâreur fera fans douté bien aife de voir 
une piçce que plufieùrj Nations & tant d'Au- 
teurs divers ont imitée. Elle eft de Tirfo dç 
Mûlina. 

EL BURLADOR DE SEVILLA Y COMBIDADQ 

DEPIEDRA, 

Lb Thompeuh de Séville et f.E Convié se Pierhh^ 

( La Scène e& à Napks. ) 

Première Journée» 
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La Dachéfle Ifabelle a donné un rendes-you» dans ibiA 
appartement au Duc Oftave. Don Juan en eft inftcuîc, 
de va dans robfcurité prendre la plaee de l'amant heu-» 
reux. La Duchcfle paÛe* une partie de la nuit avec lui 
fens s'appercevoir de la tromperie : elle l'accompagne pour 
qu'il forte fans courir aucun danger ; elle s'apperçoît en * 
fin qu'elle n'eft point avec fon cher Oétave. Il eft temps , 
comme on le voit. Elle appelle la garde. 
' Le Roi accourt au bruit. Il demande qui va là. Don 
Juan répond , en plaifantant , que c'cft un homme avec 
une femme. -Le Roi appelle fes foldats. likbelle prend U 
fuite. 
Don Pedre , Ambaflkdeur'd'Eipagae* vient à la céce dt 
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quelques foidats* ](.e Roi lui ordonne d'arrécer Thommc 
Çc la f^mme qui profanent fon palais. Il fore. 

Don Juan fc fait cohnoîtrc à £)on Pedre pour fon ne*^ 
veu lui avoue la tromperie qu'il a faite à la Ducheflè Ifa- 
Belle fous le nom d'Oélave. Don Pedre lui confeille de 
fauter par iè balcon , 6c d*aller à Milan ou en Sicile. 
' Le Roi-revient , & -demande àh^ eft le criminel. Don 
Pedre , après avoir fait une defeription de fà bravoure , 
dit qu'il a pris la fuite » mais qu^ii J*a reconnu pour le Duc 
Qdave, Il lui apprend enfuite que la coupable eft Ifabelle, 
Le Roi ordonne qu'on la çoçiduife devant lui. 

Ifabelle paroît* I^e Roi , toujours, jaloux de Thonneur de 
ion palais , lui reproche de Tayoir profané avec Oâave, 
Ifabelle veut excufer Oâave» mais le Roi Tempéche de 
parler > ordonne qù*on la mette .dans une tour , Ôc charge 
Don Pedre d*aller arrêter 06tave , afin qu'il répare Thon- 
neur dlfabelle en Tepoufant. Tous fortent* 

Le Pue OAave .arrive ^vecibn valet, qui lui-demande 
ob il va fi matin : fon maître lui déclare fa paflîon pour 
Ifabelle ^ 6c lui dit qu'il fe rend à un rendez- vous qu'elle 
lui, a donné. , . , . . - 

Un Domeflique annonce au Duc que l'Ambafïàdeur ÏEP* 
pagne le cherche pour, le mtttre en prifOn. 

Don Pedre, fui vi de fès gardes , reproche au Duc d'a- 
voir féduit Ifabelle en lui promettant de l'époûfer , lui die 
qu'Ifabell^ même Taccufe, que le Roi efl furieux,^ kii 
confeille de prendre la fuite par la porte du jardin. 

Tisbéa , fiJle d'un pêcheur , paroît une ligne à la main«^ 
éc fe félicite de confcrver Çpn honneur 6c d'être infènfi- 
h\c aux foupirs de fès amante. Elle eotend des hoaunes qui 
(è débattent contre les âots.de la mer. 

Don Juan 6c fon valet Catalipon ibcit jettes, fiir le ri-r 
vage. Le maître a perdu connoiffance : le valet plus robu(le,, 
confie Don Juan à la jeune fille » 6c. court vers quelque^ car 
banes voifines , pour demander du fecours. 

Don Juan, en reprenant cotmoîffance , fe trouve eritre 
les bras d'une jeune payfanne ; il efl ravi de l'aventure , pro-» 
jette de la féduire, 6c lui promet jde répoufèr. 
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Cataîînon conduit deux pêcheurs qiri fe font un plaifîr 
4'emmeaer Don Juan chez eux pour le régaler. 

On s eft apperçu que la fcène a fouvent 
changé , elle eft préfentement en Ceftille. 

Le Roi de Caf^ille s'entretient avec Gonzalo , lui de- 
mande des nouvelles de Lisbonne. Gonzalo emploie en- 
viron deux cents vers pour en faire une deicription : le 
Roi a la complaifance de la trouver très-courte , & eh re- 
connoiiTance il lui promet de marier fa fille dona Anna avec 
Don Juan. Ils fortent* 

Don Juan àc ibn valet s^emparent de la fcène. CatalinoA 
reproche à fbn maître le deiïein qu'il a de féduire Tisbda, Ac 
de manquer aux loîx de Tholpicalité. Don Juan s'explique 
fur l'exemple d'Enée avec Didon* ■ 

Tisbéa paroît. Don Juan emploie \ts fermeus les plus forts 
pour lui perfuader qu'il l'époufera. La jeune innocente fe 
rend : ils fe cachent dans un bofquet de rofeaux. 

Coridon , Anfrifo & Bélifà conduifent des muficiens. Ils 
appellent Tisbéa pour la faire danfer. £n attendant fon ar« 
j-ivée j ils chantent le Couplet fuîvant : 

A pefcar falio la nina 
Tendiendo redes : 
Y en lugar de peces,^ 
Las aimas prende. 

«e La jeune fille fort pour pécher & cendre des filets : ait 
)> lieu de poiffons « elle y pr<tnd les cœurs ». 

Tisbéa accourt défèfpérée, en criant, au feu ! à l'eau ! Son 
ame brûle d^ amour CT* de chagrin d'avoir été déshonorée par 
un homme , elle qui fe moquoic tant des amans. Elle prie 
tous les pêcheurs de courir après le fédufteur. Tisbéa c^rîe 
encore derrière la coulîfTe , aufet$ / quoique » pour l'éteindre^ 
elle répande ajfez d*eau par les^yeux. 

Seconde Journée. 

Le perc de Don Juan a reçu des lettres qui lai apprennent 
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Tafiront fait par Ton fils à la DuchefTe Ifabelle. Le Ko! îti-^ 
dîgné ne reut plus ie marier à Dona Anna) fille de Goii'» 
2alû , & le bannit, * 

On annonce au Roi le Duc OAave : il paroît, 8c dîc 
qu'il fuit de fon paysj parce qu'une Dame Ta accu£é d'un 
crime qu'il n'a pas commis. Le Roi fe doute que la Dame en 
queflîon eft Ifabelle : il promet au Duc de l'excufer auprès 
.de fon Prince, & lui offre la main de cette même Dona 
Anna « qu'il deflinoit à Don Juan. Le Duc fe félicite avec 
Ion valet de (on bonheur. 

Le Duc 8c Don Juan fe reconnoiffent. Ils s'applaudiffenC 
mutuellement de s'être retrouvés. 

Le Marquis de la Mota, digne d'être un Marquis Fran- 
çais , joint Don Juan ; dit du mal de plufieurs femmes dont 
îl a été bien traité , les lui nomme , & finit par lui faire con- 
fidence de l'amour que Dona Anna reffent pour lui. 

Don Juan ordonne à fon valet de fuivre le Marquis , pour 
voir apparemment ou loge Diana Anna. 

Une ducgne a vu d'une fenêtre grille'e Don Juan avec le 
Marquis ; elle le croît fon grand ami , lui jette une lettre à 
travers les barreaux , & le prie de la remettre au Marquis. 
Don Juan jure de le faire avec exaélitude , 8c fe promet 
tout bas de ibutenir le titre qu'il a Ci bien mérité : le 
trompeur de toutes les femmes. Il lit la lettre » conçue en 
ces termes : 

ce Mon père a promis ma main fans me confulter ; je 
ne puis lui réfifter. Je ne fais fi je furvivraî au coup mortel 
qu'il m'a porté ; mais fi tù fais quelque cas de ma tendrefie 
êc de mes ordres , û ton amour fut vrai , tu peux me le prou* 
ver dans cette ofccafion. Je veux te faire voir combien je 
t'eftime. Tu n'as qu'à venir ce foir à onze heures , tu trou- 
veras mg porte ouverte : ton efperance ne fera pas trompée ; 
& , en réCompenfe de ton amour , tu jouiras le premier de 
mon honneur. Prends un manteau de couleur, il fervira de 
fignal à Léonorilla & aux duègnes. Mon amour t'aban-> 
donne le foin de tout. Adieu. 

Catalinon annonce à Don Juan que le Marquis approche. 
Don Juan -dit à fon valet qu'une bonne fortune l'attend» 
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Cela!-cî veut lui faire des réprimandes ; mais il eft bientôt 
obligé de fc taire. ,/ 

Don Juan fe garde bien de montrer au Marquis \a lettre 
quMl a reçue pôut lui : iJ lui dit (implemenr qu*on Ta chargé 
de lui donner un rendez-vous pour on«e heures à la porte 
de Dona Anna , ôc qu^on lui recommande de prendre un 
manteau de couleur. Le Marquis embraflfe à plufieurs re- 
prîfes le traître qui, a réfolu ^*aller au rendez-vous avant 
lui , & d'agir avec Dona Anna comme avec Ifabelle. Le 
Marquis fort pour changer de manteau. 

Don Diego fait une mercuriale cr^s-vive à (on fils Don 
Juan , qui s'en moque. Don Diego irrité l'abandonne au 
courroux du Ciel, &,fe retire. 

Don Juan tourne en ridicule les vieillards qui pleurent* 
qui grondent (ans ceflfe^ 6c fe prépare à jouir bientôt de 
Dona ^nna. 

Le Marquis » accompagné de quelques mufîcîens , Te- 
vient fur le théâtre. Il craint d'être dérangé par un brave 
qui fait fentinelle au bout de la rue ; il prie Don Juan 
d'aller reconnoître le terreia , & lui prête fon manteau. 
On chance. 

La (cène change encore i Se repréfenre Tappartement de 
Dona Anna. Elle paroit aux prifes avec Don Juan ; tlk lui 
dit qu'il e(l un impofteur, qu'il n'ed pas le Marquis. Don 
Juan lui jure le contraire. 

Don Gonzalo entend les cris de fa fille : il paroît avec (bti 
cpée nue. Dona Anna crie toujours , âc demande (1 quel- 
qu'un n'aura pas la bonté de tuer le meurtrier de fon hon- 
neur. Le père efl: furieux. Don Juan lui commande de le 
laifFer fortir. Le vieillard lui répond qu'il ne paffera que 
par la pointe de fon épée. Don Juan fe bat, lui donne un 
coup mertei, 6c prend la fuite. 

Don Gonzalo blefie fe débat entre its bras de la mort. 
U expire , on l'emporte. ^ 

La fcène change derechef. Le Marquis revient avec fçs 
.muficiens : il efl furpris de ne pas voir Don Juan. 

Don Juan accourt « remet au Marquis fon manteau^ 
ec fuit. 
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Le Marquis ne fait à quoi attribuer la fuite de Don Juaiu 
Il entend du bruit i il apperçbit quantité de flambeaux : il va 
voir ce que c'eft* 

Don Dkgo , père de Don Juan, vient, fuivi de la garde ; 
& arrête le Marquis > que fon manteau fait prendre pour 
le meurtrier de Gonzalo. 

Le Roi paroît pour ordonner qu^on fade promptement le 
procès au Marquis , Ôc qu^on lui coupe la céte. 

Le théâtre efl: abandonné à une noce champêtre & à des 
bergers qui danfènt & qui chantent* 

Le valet de Don Juan fe mêle parmi les gens de la noce* 

Don Juan vient» voie la mariée, la trouve à £on gré j 
s^affîed auprès d'elle, la careiïè, de. raccompagne eniùita 
malgré le marié. 

Troifième Journée. 

Le marié, qui ie nomme Patrîcio, eft très-jaloux de 
Don Juan. Il peint fa jalonlîe dans un monologue. 

Don Juan appelle Patricîo, lui dit en cotifidence qu'il 
connoit depuis long-temps AmîAtà fon accordée, qu'il a 
fouvent joui d'elle. Patrîcio celTe d'y prétendre. 

Don Juan s'applaudit d'avoir alarmé Patrîcio, Se rit de 
la fottife des payfans, qui (ont délicats fur l'honneur. 

La fcène repréfente apparemment la chambre de la ma- 
riée. Bélifa y dit à la belle Aminta que fon mari viendra 
bientôt la joindre. Elle l'exhorte à fè déshabiller. Aminta fè 
plaint de ce que Don Juan donne de la jaloufie à ion 
mari. 

Don Juan , entre dans la chambre delà mariée, qui n'efl 
pas peu furprifè , & fe fâche. Don Juan ki die que fon mari 
' la méprife , & qu'il lui a permis de l'époufèr à fa place, 
Aminta lui dit de jurer que s'il n'accomplit point fa parole» 
il veut être maudit de. Dieu. Don Juan ne fe &it point 
prier ; & veut^ dît-il , être tué par un homme mort. Elle 
s'abandonne à lui , & ils fortent. 

La Ducheffe Ifabelle fuit le traître qui l'a déshonorée s 
elle a quitté Naples, & la voici fur la fcène. 

Jîfibéa^ cette petite &lle de pécheur que Don Jua» a 
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tlfduice , coure après lui. Les deux Infortunées fe reucon- 
trenc , Se & font mucuellemenc parc d'une partie de leurs 



malheurs. /^ 

Catalinon apprend à fon maître qulfabelle eft dans le 
pay9» mais il n*eft occupé que d*Amînca. On voit Je mau- 
folée de Gonzalo : fa Statue eft fur le tombeau. Don Juaa 
rinvite à fouper ; elle accepte. 

iLe théâtre repréiènte Tappartemenc de Don Juan : fes do- 
tneftîques mettent le couvert. 

Don Juan arrive. Il force Catalinon à fe mettre à table* 
On frappé; un domeftique va pour ouvrir la porte ; il re- 
vient en fuyant. Catalinon fe croit plus brave ; il va à la 
porte , & fe laifle tomber de frayeur. Don Juan met Fépée 
à la main, & s'avance vers la porte. 

La Statue paroît Se s'aflSed à table. Don Juan veut que 
Catalinon reprenne fa place. Il s'excufè , en dîfant qu'il ne 
mange point avec des gens d'un autre monde Se des con- 
vives de pierre. 

On fait à la Statue plufieurs qneftions fur l'autre monde. 
On lui demande fi le pays eft beau , ft la Poéfie y eft en 
crédit. Elle répond à tout avec la tête. On la régale de 
quelques couplets. Elle invite Don Juan à fbuper dans fz 
chapelle. Se fe retire. Don Juan veut l'éclairer ; elle lui 
répond qu'elle n'en a pas befbin , parce que fon ame eft 
en grâce devant Dieu. 

Don Juan a>(ôue quSl a peur ; mais il promet d'être fidèle 
à la parole qu'il a donnée , afin qu'on parie de fa valeur. 

Le Roi ordonne qu'on falfe fortir Ifabelle du couvent où 
elle s'eft retirée. Il veut la marier à Don Juan. 

Le Duc vient demander au Roi la permîflîon de fe cou- 
per la gorge avec Don Juan; le Roi ialuirefufe» Se fort avec 
fa Cour. 

Aminta court après Dpn Juan , qui a promis de répoufèr. 

Don Juan* va fbuper avec la Statue ; il ordonne à Ca- 
talinon d'entrer dans l'Eglife Se d'appelier : le valet n'en 
veut rien faire. 

La Statue paroît avec deux lutins qui fervent à table ; on 
foupe ; enfuite le mort embraflè Dcfi Juan •' il crie qu'il 



brûle. Il demande un Préû'e , afin qu'il puiffe fe conférer 
ic recevoir rabfolucîon : la Scatue lui répond qu'il s'y prend 
cropcard. Don Juan combe mort. Le tombeau, la chapelle i 
régliiè » touc s'engloutit. 

Le Roîreparoît avec fa Cour. Patricio lui demande iuftkc 
contre Don Juan qui lui a ravi ël femme. 

Tisbéa 6c Silvia demandent auflî raifon de TaflEront qat 
Don Juan leur a fait en les déshonorant. 

Aminta vient fe joindre aux autres malheureuiès troflor 
pées par Don Juan* 

Le Marquis prouve qu'il eft innocent de la mort de 
Gonzaio, 6c que Don Juan la tué. 

Catalinon recourt & raconte au Roi tout ce que nous 
avons vu en adion, c'eft-à-dire,. comment le fcélérat Don 
Juan a plufieurs fois outragé la Statue , Se comment elle 
s'eft vengée. Il ajoute que Don Juan, avant d^ mourir, a 
confeffc n'avoir pas eu le temps d'oflfenfer Dona Anna. Le 
Marquis, charmé, l'époulê. Le Duc 06lave prend Ifabelle 
comme fi elle étoit veuve de Don Juan. Le Roi loue le- 
Ciel , qui a puni le criminel Don Juan. Il ordonne que 
le tombeau de Gonzalo ibit tranfporté à Madrid dans 
l'Eglifè 4e S. François. 

( Extrait de la Pièce Italienne, ) 

Avamt-ScJne. 

• 

Ifabelle, fille de Don Pedre, voit à la Cour le Duc 
Oftave, en devient éprîfe , & lui înfpirele goût le plus vif. 
Le Duc s'apperçoit de-fa conquête , prie Ifabelle de l'in- 
troduire chez elle pendant la nuit. Elle refufe quelque 
' temps , Ôc finie par lui accorder fa demande : mais le Duc 
ne profite pas de la pcrmKîion ; c'cft Don Juan , qui > à la 
faveur de Tobfcurîté , s'introduit dans l'appartement dlfa- 
*belle fa coufine , pàfîe quelque tctoips avec elle , & veut 
fe retirer , quand Ifebelle fe doute qu'elle n'cft point avec 
06tavc. Elle s'attache au manteau de l'impodeur, qui 
l'entraîne fur le théâtre, C'elt ici que Taétion comrtience* 



dil'Imitation; 187 

À C T E I, 

* 

Ifabelle preflè Thomme qu'elle tient de fè faire co»- 
noître , il refufe. Ifkbelle , défefpérée , crie. Don Pedre 
▼ient avec une bougie: (k fille psend la fuite. Don Juan 
éteint la lumière. Don Pedre étonné menace^ 9c finit par 
prier fbn adverfaire deie nommer. Don Juan lui avoue la 
faute que Tamour lui a Tait commettre , & fè fait connoître^ 
à lui pour (on neveu. Don Pedre , au lieu de s'irriter de 
Toiïènfe faite à fa fille , ne s'occupe que de fon neveu ; êc 
craignant qu'il ne ibit arrêté, il lui confèille de fauter par 
le balcon, & de fiiir dans un autre climat la colère du Roi , 
qu^ a méritée en déshonorant fon palais. Arlequin cherche 
fon maître : il paroît avec une lanterne de papier au bouc 
d'un bâtoti , Se une épée. Il dît , en admirant la longueur 
6c la largeur de fa lame : ce Si tous les couteaux n'étoîenc 
qu'un couteau , ah ! quel couteau ! Ci tous les arbres n'étoîenc 
qu'un arbre , ah ! quel arbre î û tous les hommes n'étoîenc 
qu'un homme , ah ! quel homme !• fi ce grand homme pre- 
noit ce grand couteau; 6c qu'il en donnât un grand coup à 
ce grand arbre , 6c qu'il lui fît une fente , Jih I quelle fentfi ! a» 
Don Juan arrive. Lazzis de peur d'Arlequin, qui laiflè toAi- 
berfa lanterne : elle s'éteint. Don Juan met l'épée à la main : 
Arlequin tient la fienne droite, après s'être couché furie 
dos. Don Jiian le rencontre toujours, fans pouvoir attein- 
dre fon adverfaire. Il reconnoît enfin fon valet, lui raconte 
le tour galant qu'il vient de jouer à fa coufine. Ils partent 
enfèmble pour la Caftîlle. Pendant ce temps-là Don Pedre 
a comploté avec' fà fille Ifàbclle de foutenir que le Duc 
Oétave s'eft réellement Introduit dans fon appartement. 
Ils vont enfèmble porter plainte au Roi 9 qui charge Don 
Pedre d'arrêter l'audacieux. On voie le Duc_xranquilie dans 
h chambre. Don Pedre arrive a lui annonce Tordre du 
Roi % 6c lui confeiiie de fuir dans un autre climat , pour 
échapper au courroux du Monarque. Il lui promet de l'ap- 
paifer dans la fuîtt. 
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ACTE il. 

( La fcine repréfente la mer ; elle paroU agitée far une 

tempête* ) 

Arlequin & Don Juan luttent contre Us flots. La fille d*uK 
pécheur les voU » a pitié d'eux ^ leur donne du fecours. Doa 
Juan eft à dçmi-mort; Arlequin eft moins fatigué, parce 
qu'il eft entouré de velïies. Il en Rêve une en fc laiiTanc 
tomber fur le derrière : Bon f dit-il , voilà le canon qui tire 
en figne de réjouiffance. Il ajoute qu'il a bu alTez d'eau , 9c 
demande du vin. Don Juan revient à lui ; il trouve la petite 
fille qui Ta fecouru fort jolie i il feint de vouloir la prendre 
pour fa femme , afin de lui prouver fa reconnoiiïance. Il 
quitte le théâtre avec elle. On voit clairement qu'il va jouir 
des droits du mari- Arlequin s'en doute; il dît tout bas : Ah! 
pauvre malheureufe, que je vous plains de vous laiifer abu- 
fer par mop maître ! il eft fi libertin, que s'il va aux c»- 
fers , comme il faut le croire , il tepteia , je croîs , de féduire 
Proferpine. Don Juan revient, & veut partir : la petite fille 
veut être du voyage , & lui rappelle les fermens qu'il a faits. 
Don Juan lui dit .qu'il lui a promis de la prendre pour (a 
femme , mais qu il a voulu dire par-là qu'elle feroit au fep- 
vice de la femme : il la quitte ; elle eft au défefpoir. Arle- 
quin tâche de la confbler , en lui faifanc voir la lifte (i) des 
femmes que fon maître a mifes dans le même cas. La jeune 
innocente refte feule . fe peint toute Thorreur de fa ^tua- 
tion , & fe jette dans la mer , en Ja priant de bien cacher 

(a honte. 

ACTE III. 

( La fcène eft en Caflilk. ) 
Le Duc .Odlave eft déjà très-bien auprès du Roi de 



(i) La lifte eft une longue bande de papier roulé qu'-^r- 
lequin jette vers le parterre en retenant un bout. Quelques 
Arlequins ont rifqué de dire en même temps au public- 
ce Voyez , Medieurs ^ (\ vous ne trouverez pas le nom de 
quelques-unes de vos parentes »,, 
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CaftUle, qui veut lai faire ^pouièrDona Anna, fille du 
Commandeur d*01iola* Le Roi en parle lui-même au Com- 
mandeur. Don Juan efl aq/ïî arrivé «n Caftille avec Arle- 
quin. Celui-ci réconnoîc le Dodleur Gouverneur du Duc , 
de lui ÙLÏt de grands compiimens. D'un autre côté, le Duc 
6ir part de fbn bonheur à Don juan , lui dit qu'ij eft fur le 
point d'epoufer Dona Anna. Don Juan efl jaloux de la fé- 
licite' de foft ami. Arlequin blâme cette jaioulie » quand un 
Page de Dona Anna demande le Duc pour lui remettre une 
lettre : Don Juan fè nomme effrontément le Duc Oâ:ave , 
prend la lettre , la lit > voit qu'on y donne un rendez-vous 
au Duc, projette d'en profiter» & s'introduit chez Dona 
Anna. On entend dans la maifon un grand bruit. Don Juan 
fuit l'épée à la main : le Commandeur le pourfuit : ils ib 
battent» le Commandeur tombe mort. Don Juan prend Ut 
fuite. Pona Anna arrive avec des flambeaux y jette le» 
hauts cris. Deux domeftiques emportent le mort ; fa fillr 
fiiit en pleurant. 

A C T E IV. 

ILe Duc prie le Roi d*ordonner bien vite les apprérs de 
fon mariage. Donâ Anna paroît en fondant en larmes : elle 
racontt le malheur qui lui eft arrivé» demande vengeance^ 
promet fîx mille écus à celui qui lui fera voir l-aflaflin mort, 
& dix mille à celui qui le prendra vivante Arlequin a tout 
entendu : /l efl tenté de gagner Its dix mille écus en accu£int 
ion maître. Celui-ci l'écoute » le faifit au collet».^ veut le 
tuer. 'Arlequin lui foutient qu'il l'avoit vu , de ^ne parloit 
aînfi que pour plaifanter. Don' Juan fort. Arlequin regiettt 
les dix mille écus. Il rencontre Pantalon » âc lui propoiè de 
gagner la moitié de la fomme. ce Comment cela , demanda 
Pantalon »? ce La chofè efl (impie, répond Arlequin. J^iraî 
dire au Roi que vous aves tué le Commandeur , on me 
comptera les dix mille écus, & nous partagerons ». Le Doc;* 
teur n'efl pas tenté de gagner de l'argent à ce prix. 

A C T E V. 

• On^it un maufi»lé#/Don Juan recoonoit la Statue du 



"1 
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Comn^andeur : il oblige Arleqaîn de Tinvicer à fouper. Aprit 

bien des lazzis. Arlequin fuie les ordies de fbn maîcrç. La 

Statue baiÛe la tête. Arlequin a peur : il fait de grands rai- 

fonnemens fur Tame : Don Juan lui répond'des impiétés* Ils 

fe retirent. Le Duc 6c le Do6teur font furpris qu'on nVic pas 

encore 4é(ouyer€ le meurtrier du Commandeur* La (ctt^c 

fait voir la làlle à manger de Don Juan : plufiears do« 

: medîques préparent le couvert 9c fervent* Don Juan farce 

(''Arlequin à fe mettre à table : il obéit. Arrivée deia Statue* 

£lle invite à fon tour Don Juan. Lazzis de peur d'Arlequin. 

. Le théâtre repréfente une place* On a découvert que Don 

Juan efl le meurtrier du Commandeur. Le Roi donne des 

ordres pour qu'il foit arrêté mort ou vif. On vient deman-' 

der iuftice au Koi contre Don Juan qui à féduit une bergère 

en lui promettant de Tépoufer. Don Juan fe prépare, à fuir 

dans un autre pays, quand il apperçoit la Statue qui l6 prend 

^ar la main &. s'engloutit avec lui. Arlequin lui foukaite. 

bon voyage. La fcène repréfente enfin les .enfers «-fc l'on f 

voit danfer les diables* 

Nous avons dit que Molière avoit traité ce 
fujet malgré lui : nous voiU donc les maîtres de. 
critiquer hardiment le fond de fa pièce* Sçs 
défauts nous ferviront iiaieux que les beautés 
des autres : ils nous apprendront , lorfque iious 
voudrons nous emparer d'un fujet étjranger , 
à méditer fur les traits lès plus frappans de 
Touvr^^ i à Voir de quelle nature ils font , fi 
On ne les afïbrblira pas en les tranfplantant y 
même s*ih fte déplairont pas hors de leur pays 
natalV lléft rrës-naturel qu'une nation rpinânef-. 
que, fuperftitieufe , amoureufç du merveilleux » 
ait vu avec grand plaîtîr des filles fimples 
fubornées par un.fcélérat, des rende^j^^'yous 
noéfcurnes , des combats , un mélange de reli- 
gion & d'impiété , le fpe£tâclê d'une ftatue qui 
ina,i?ç:b^9 Se h punition miracHJkaf^d'aiii homo^ê 
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cclîeux par fes crimes. II eft auffi peu furprenanc 
que les mêmes chofes aient charmé les Italiens , 
auflî romanefques, auflî fuperftitieux; auffi amoia-. 
ireux de merveilles que les Efpagnols , mais plus 
toufFons j auffi ont-ils ajouté un ridicule de plus 
à l'ouvrage , qui eft le mélange de la morale avec 
la bouflfonnerie. Par la même raifon , il eft im- 
poffible qu'un fujet calqué, modelé fur des ca- 
ràûères tout-à-fait oppolés au nôtre , puifTe nous 
plaire. Molière l'a fi bien fenti , qu'il n'a bfé 
mettre qu'en récit , ou dans Tavant-fcène , une 
infinité de chofes que les Efpagnols & les Italiens 
mettent hardiment fous les yeux du fpeftateur , 
qui font réellement faites pour plaire , & qui 
nous paroîtroient encore plus monftrèufes que 
le refte de la pièce. Rappelions-nous cet exem- 
ple lorfque nous voudrons prendre un fujet chez 
nos voifins. 

Les Auteurs d'Italie & d'Efpagne ne font pas 
dcguifer Don' Juan 8c fon valet comme Molière; 
mais il avoit pris cqzxq idée de de Vllliersy le 
premier Auteur Français qui ait traité le fameux 
fujet efpagnol. 

LE FESTIN DE PIERRE^ 

ou LE FILS C R I M I N E L , Tr/ïg^i-Cow/i/f / 

Amarîlle , fille de Dok Pedrc , promet à Don Pbîlîppfe 
fon amant de l'attendre le ibir même à ion balcon. Don 
Alvaros , père de Don Juan, & Philippin valet de ce der- 
nier, paroiïTent enfuite. Don Alvaros fe plaint de« dé- 
fordres de fon fils : îl eft interrompu par les mauvaifes bou^ 
fonneiies du valet. Don Juan arrive : îi eft fôché de ren- 
coatrer fon père , ISc d*écfe obligé d^ccoucer Ut CAQuyeuftt 



iipi DE l'Art de tA Comédie. 

fcmontrances* La$ de les entendre » il le lui dît. Le premiet 
aâe finie par les imprécations du bon-homme. 

Arouvercure du fécond adie. Don Juan enlève Amaiiile« 
Don Pedre venant à fbn fecours eil blefTé par le raviiTeur » 
qui fuit à rapproche des domeftiques* Don Philippe tâche 
de confoler Amarille. Us prennent des mefures pour que 
Don Juan n'échappe point. Celui-ci , craignant d'être re- 
connu , troque d'habit avec Philippin. Le Prévôt 6c fes ar- 
chers prennent le valet pour le maître, & s'enfuient : Phî<- 
lippin furpris s'écrie : 

OLi diable aî-je donc pris ce morceau de courage ? 

Dans la première fcène du troiflème aéte , Don Juan force 
un pauvre pèlerin à lui donner fes habits, Se fous ce travei^ 
tifTement il affatline Don Philippe. Il fait naufrage. Il pa- 
roi t touché de remords ; mais i a vue de.deux jolies payfknnes 
les didipe bien vite. Il emmène ces jeunes perfonnes >'dans 
le deffein de leur faire violence. Peu de temps après > 
Oriane , Tune d'elles , revient baignée de larmes : il p^eO: 
pas difficile d'en deviner le fujet. Philippin effaie de la con* 
foler , en lui dîfant qu'elle a forcé compagnes. 

Don Juan voit un tombeau , reconnoît la Statue de Don 
Pedre » morrdu coup d'épée qu'il lui a donné. Il ordonne à 
fon valet de la prier à dîner. La Statue accepte , fe rend à 
l'invitation , Se file une fcène très-longue» en y débitant une 
ennuyeufe morale , Don Juan beaucoup d'impertinences » 
de Philippin de fades plaifanteries hors de faifon. L'Ombre 
invite les deux convives à venir fbuper dans fèn tombeau : 
Don Juan promet , s'amufe , en attendant , à prendre de 
force une jeune mariée ; enfuîtc il va voir l'Ombre , ^î 
fait couvrir la table de crapauds , de (erpens. Cette pièce 
cil terminée par un coup de tonnerre qui met en poudre 
.Don Juan. 

Eii'i7(>9 Dorimon^ comédien de Mademoî- 

felle, régala le public dun nouveau Fejiin de 

^ Pierre. Il imita fi bien de FiUierSj qu'il la prefque 

copié 
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Y»pié mot à mot. Kojimon donna immédiate- 
ment après,. fur le théâtre du Marais , un autre 
Fifiin de Pierre y ou VAthée foudroyé ^ & ne fe 
fit pas non plus un fcrupule de s'éloigner du na* 
turel pour fe livrer au merveilleux. 11 eft vrai qu'il 
étoit plus excufable qu« les autres poctes , en ce 
que la troupe brillant particulièrement par les 
. décorations & les fuperbes ornements , il lui au- 
roit nui s'il eût écarté de fon ouvrage le furna*- 
turel , toujours favorable au jeu des machines* 
11 expofe lui-même cette raifon dans fa pré-; 
face. 

Thomas Corneille n'a fait que très-peu de chan- 
gements à la pièce de Molière ^ mais il les a faits 
en homme adroit , en homme qui connoît le 
goût du peuple , celui du grand monde , &c qui 
lait prendre un milieu pour ménager les deux 
partis. Il a.fenti que le fujet del Combidado de 
jpiedra ne pouvoit pas abfoîument être dénué de 
merveilleux : il a fenti en même temps qu'il 
feroit poflible d'en retrancher une partie pou;: dé- 

Î;ager & laifTer reiTortir les traits ans , délicats , 
es fcènes vraiment comiques, que Molière avoir 
fondus dans fon ouvrage , & qui font écrafés par 
les chofes furnaturelles. Il a fupprim^le fpeâre 
repréfentant une femme voilée, & le Temps 
armé d'une faulx. 

iVfo/iVr^ déguife fon valet en médecin , & ne 
tire point parti de ce déguifément. Thùrkas Cor^ 
neille le fait fervir à filer une petite intrigue entre 
une ;eune fille que jyon Juan veut féduire , & 
une tante que Sgahatelle amufe pendant ce 
temps-là j en lui vantant fes fecrets merveilleux 
pour toute forte de maladies , & en lui donnant, 
comme une poudre très-rare > du tabac qu'il lui 
tome IL ' ' N 
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ordonne de prendre dans. un œuf frais. Par ct^ 
moyen , 1 clogè du tabac , qu'on fait dans la pre^ 
mière fcène , devient moins étranger au drame ; 
fluffi voyons-nous que fa pièce furvit à toutes les 
autres , & le mérite. Je regrette cependant une 
petite fcène de Molière , & je fuis bien furpris 
que Corneille ne s'en foit pas emparé. 

ACTE V. SciME VIIL 

D'abord après la belle fcène dans laquelle Dan 
Juan déclare qu'il a feint de fe convertir pour fe 
livrer plus comarodément à toutes fortes de vices , 
& pour ufurper en même temps l'eftime publi-, 
que, Don Carlos^ frère à^Etvire^ le rencontré. 

Don Caklos. 

Don Juan ^ je vous trouve à propos » & fuis bien aifè de 
TOUS parler ici plutôt que chez vous , pour vous demander 
vos r^folutions. Vous favez que ce foin me regarde , & que 
Je me fuis « en votre préfence , chargé de cette a£Faire« 
Pour moi, je ne le cèk point , je fbuhaite fort que les 
choies aillent dans la douceur. Il nV a rien que je fie 
&ffe pour porter votre efprit à vouloir prendre cette voie, 
^ pour voi^publiquemenc confirmer à.sm foeur le noia 
de votre iemme. 

DoM JuAMi d'un ton hypocrite. 

Hélas f je voudrois bien de tout mon cœur vous donner 
la fatisfaâion que vous defirez » mais le Ciel 8*y oppoiè 
diredkement : il a infpiré à mon ame le deflTcin 4p changer 
de vie , & je n ai point d'autre penfée maintenant que de 
quitter entièrement tous les atcachemens» de me dépouiller 
au plutôt de toutes fortes de vanités , & de corriger défor- 
mais, par une autre cbnduite, tous Its déréglemens cri^ï 
nûneis où m*a porté le fim d'une fiveugle jeuneife^ 
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Ce deffeln , Do6 Juan • ne choquie pss ce qfit je dis ; .Ce 
la compagnie d'uae feavnie légkioie peur bien s'accomiuo* 
4er avec les louables penfées que le Ciel vous infpire. 

Don Juan. 

Héla»! point du touC. C*eft un deflein que votre lœur 
elle-même a pris : elle a réfolu ût renaice^ te nous avons 
éU touchés tous deux <ui même temps. 

DonCarios. 

Sa retraite ne peut nous fatisfaire « cuvant être imputée 
au mépris que vous ferez d'elle 8c de notre famille, de notre 
fconneur demande qu'elle vive avec vous. 

Do» Juan. 

Je vont adttre que cda ne fe peut. Fea. avois, pour moi ; 
Coutes^ les envies du monde , 6e je me fuis Inême encore au* 
jourd'hul confeillé au Cîel^ pouf cela ; mats lorlque }e Ta! 
confuké) f ai entendu, ujuavc^x ^uim'a dit que je ne devois 
pas fbnger à votre fœur, Ôc qu*avec elle affurément je ne 
ferois point mon iklut. 

Don Cari^os. 

Croyet-vous , . Don Juan , nous éblouir par ces belles 
txcufes ? 

D O M J U a N« 

X 

J*obëis à la voix du Ciel, 

DonCarlos. 

Quoi ! vous voules que Je me paie d*Ha femUablc 
difcoiirs ï 

Don Juan. 

C'eft te Ciel qui le veut aînC. 

DonCarlos^ 

Vous aurez fait fortir ma fceur d*un couvw pour la 
taiflfer enfuite» ' 

N X 
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Don Juan. 
Le Ciel Tordonne de la forte. 

Don Carlos. 

^ous ibuffirirons cette tache en notre famille î 

Don J u a n« 
Prenez-TOUs-en au Ciel. ' ' ^ 

D O N C A & L O Sf 

Hé quoi] toujours le Ciel ! 

D Ô n' J U A N. 

Le Ciel te fouhaite comme cela. 

Don Carlos. 

U fufïic. Don Juan , je vous entends. Ce n*eft pas ici 
que je veux vous prendre ^ & le lieu ne le foufire pasi mal» 
«fvanc qu*il foitpeu je ikurai vous trouver. 

Don Juan. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous (avez que je ne 
manque point de cœur , & que je fais me fèrvir de mon épéc . 
quand il le faut. Je m*en vais pafTer tout-à-l'heure dans 
cette petite rue écartée qui mène au grand couvent. Mais 
je vous déclare, pour moi, que ce n*eil point moi qui veux 
me battre , le Ciel m'en défend la penfée s de , û vous m'at^ 
caquez, nous verrons ce qui en arrivera. 

Il me femble que cette fcène , embellie des 
diarmes de la veriification comme toutes les au* 
très , auroit pu figurer dans la pièce de Corneille. 
Je la trouve d'autant plits belle qu'elle peint bien 
le fond du caraftère de Don Juan , qu'elle le 
rend encore plus odieux , qu'elle va merveilleu- 
iemeut.au fu jet y à l'intrigue, & qu'elle décèle . 
dans TÂuteur une grande connoiifançe du coeur 
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humain : peut-ctre même annonce-t-elle le feul 
homme qui pouvoic faire Tartufe. 

Il eft très-fîngulier que Molière j Corneille , 
la plus grande partie des Auteurs oui ont traité 
le fujet dont il eft queftion , aient rait mettre le 
valet de Don Juan à table avec fon maître , 
fans adoucir Tinvraifemblance qu'il y a dans une 
pareille conduite. Us n*a voient ^ pour corriger 
cette faute , qu'à imiter un canevas italien très- 
ancien. Voici la fcène à-peu-près. Le théâtre re- 
préfente la falle à manger. Arlequin foupire en 
voyant la table couverte d'une infinité de mets « 
il dit qu'il voudroit bien fouper ^ parce qu'il a un 
rendez-vous avec une Veuve très-jolie. Don Juan 
prend feu U-deflus » eft fort tenté de la jeune 
veuve , fait mettre fon valet à table pour lui 
faire plus commodément des queftions. Arlequin 
répond fans perdre un coup de dent. ^ 

Don Juan. 
De quelle taille eft cette jeune veuve l 

Arlequin. 
Courte» 

^DoN Juan. 

Comment fe nomme-t-elle ? 

A •& L B Q u I N. 

Anne. 

Don Juan. 

A-t-elle père & mère ? 

^ Arliquin. 
Duî. 

D O n -J u A Nk 

Tu dis qu^elle t*aim6 î 

N 3 
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AiitiQtiiir. 
Fojt. 

Don J u A m; 

Combien a-c-elle d*années î 

A a L B Q u I K« 
Vingt. 

D Ô V J V À M. 

£n quel endroit la venoas-nous t 

A|iLBQUi«, m s*étâujfânt; 

Oh ! TOUS parler trop aufTi. Que diable ! on ne fait paU 
ce que Ton mange. L'endroit que vous me demandez U 
me feroit perdre fis bouchées. 

Don Juan lui demande des nouvelles de la 
Signora Lbfctn 3 pour rcmpccher de manger en 
le £êiifanc parler. 

Don J u a H. 

Comment (e porte-t-elie l 

A&LEQUIN. 

Pai été chea elle & ne l'ai pas trouvée. 

Don J U A M. 

Tu meos» 

A a L B <^ o I «• 

[ Si cela n'eft pas vtai , que ce morceau puiflè m'étrangler } 

Don J V A «• 

Et la fuivante ? 

Arlequin* 

[ Elle étoît fortîe auffi. • 

Don J t; h Né 

[ Cela eft feux* 



Si je vous ea iiopofe« gu^ c« mosceau me ^rve di: 

poifon* 

D o K J u A K. 

Airéce» oe juce irfusj j*atme mleta c*en croire fur ta 
jfarok» 

Nous avons vu le fujet du Fcjiin de Pierre ar- 
river d'Italie tout monftrueux : nous l'avons vu 
paflTer fucceflîvement'dans les mains de plufieurs 
perfonnes qui , pour attirer la foule , ont tâché 
d'ajouter à iz (in^gul^ité : nous pourrions le voit 
rcpaflèr en Italie avec plus de défauts qti'il n'en 
avoir lorfqu'il en eft parti. M. Goldoni a fait 
ttne comédie intitulée : // diffoluto : le héros eu eft 
aufli fcéléràt que tous ceux doot nous venons de 
rapporter les exploits \ mais fes vi6times ne fau- 
roient infpirer \e moindre intérêt. Elifa petite 
payfanne , que Don Juan féduit , s'étoit toujours 
fait un plaifir de tromper tous fes anaams ; & 
JJena Anna devient toat-à-<oup feniible à la 
feinte pailîon d'un monftre , qui « à la pretmère 
entrevue , lui a mis le poignard fur la gorge > 
pour lui faire violence , & qui vi^nt de tuer foti 
père. Le moyen de réfifter à de tek procédés. 

// Signor Abbate Ckîari a fait repréfenter i 
Venife une comédie intitulée : Le f^icende dttta 
Fortuna j les yicijfitudes de la Fortune j dans la- 
que! le eft imitée la fcène de M. Dimanthej du 
Fejtin de Pierre de Molière. 

■ Un Joueur -perd eout fou bien : îl eft perfifcutc par plu- 
sieurs créanciers. Pour les éviter» 41 fuit dans une -autre 
'vUle , où il trouve on de fes frères qui vient .de iè jxsa- 
tier richement , ^ ^ui le prâênte à ià femme. Comioe 

N 4 
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le Joue reft très-mal vécu , la Dame le rebute. Il rejoue; 
gagne dssfbmmes confidérables, prend un équipage magn'i* 
£que, va voir fa belle-fœur > qui veut pour lors lui donner 
«in appartement chez elle : il refulè fes offres avec fierté» - 

• 

C'eft pendant fa premiète infortune qu'il 
appaife un marchand ^ en lui demandant des 
nouvelles de fa fille , de fa femme , de fon fils 
êc du petit chien. 



CHAPITRE XI L 

i'Amour Médecin , corhédic-balUt en trois acicsi 
en profe , comparée , pour le fond & les détails ^ 
avec il Medico volante , le Médecin volant , 
du Théâtre ItaHen;le Médecin volant, deBour- 
Jàult ; le Pédant joué , de Cyrano ; le Phor- 
mion , de Térence ; la finta Ammalata > la 
^ feinte Malade , de Goldonî. 

Vjette pièce fut repréfentce a Verfailles, le 
15 Septembre 166^, Pierre de Sainte Marthe 
avoit déjà donné, en i(ji8, une comédie qui 
portoit ce titre. Comme c'eft tout ce qui nous 
en refte , nous ne pouvons favoir fi Molière 
lui eft redevable de quelque chofe ; mais nous 
allons reconnoître dans V Amour Médecin ^'^s 
chofes qui appartiennent aux Italiens , à Bour- 
'fault y à Cyrano j à Térence ; le tout élagué , 
• étendu , ou corrigé avec difcernement , & en-: 
cadré avec goût. 



i» 
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Précis de l* Amour Médecin. 

Lucinde eft amoureufe de Clitandre : elle eft 
dans une langueur mortelle. Sganarellcj foa 
père , fe douce bien que l'amour en eft la feule 
caufe j mais il feint de ne pas s'en appercevoir. 
Il en dit lui-ihême la railon. 

Rien de plus impertinent & de plus ridicule que d'amafTer 
du bien avec de grands travaux , de d'élever une fille avec 
beaucouj» de foin âc de tendrellè ,pour fè dépouiller de Tua 
A: de l'autre entre hs mains d'un homme qui ne nous touche 
de rien. Non, je me moque de cet ufage, 9c jQ veux garder 
ma fille de mon bien pour moi. 

Il eft dans cette réfolution , quand Lifetu 
lui annonce que fa fille s'eft trouvée mal. Sgana^ 
relie fait vite appeller des Médecins pour les 
confulter fur la maladie de Lucinde. Après leur 
confultarion , il eft plus embarraflc qu'aupara- 
vant. Clitandre fe déeuife en Médecin. Il eft in- 
troduit par rofficieule Lifette auprès de Sgana^ 
relie y & de la feinte malade. Le Doreur àtyint^ 
dit-il , la caufe de la maladie de Lucinde. Elle a 
grande envie d'être mariée. Il dit tout bas au 
père qu'il va flatter fa manie ^ en feignant de 
venir dans la maifon pour l'époufer. Le père fe 
prête à cette feinte , qui devient une réalité i 
parce que le Médecin Se la malade s'évadenc 
enfemble , & que Sganarelle figne un véritable 
contrat de mariage en croyant plaifanter. 

Dans le Médecin volant italien , Arlequin fe dé- 
guife en Médecin pour fervir les amours d'Oâf^zvtf 
«Se aEularia qui feint d'être malade. Dans le Mé/\ 
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decin volant de Bourfaulî , pièce calquée fur l'îta^ 
lienne , un valet a recours au même déguifetnent 
pour favorifer la tendreffe de fon maître & s'in- 
troduire auprès de l'amante , qui a , comme Eu* 
iaria , une maladie de commande. MoVurt a donc 
emprunté de l'un des deux Auteurs la fauiTe ma- 
ladie de Lucinde Se le dégaîfement de Clitandrs 
en Médecin \ mais un amant déguifé nous in^ 
térefTe bien plus que fon valer. 

Dans il Medico volante ^ Arlequin tke le pouU 
de Pantalon. 

Moafieur,-yoas me parot&z £cre très-mal. 

Pantalon. 

Vous TOUS trompes* Monfieur le MÂdecîn; c*eft nui; 
fiUe qui eft malade , ft non pas moi. 

A&LEQUIN. 

N*aye2-70us Jamais lu la loi Scocia fur la puîflance pa* 
Cernelle , qui die : Tel efl le père , tels font les enfans ï Votre 
fille n*eft«elle pas votre chaif 6c votre iàngt 

Pantalon* 

Oui^ Monfîeur. 

Arlbqvin. 

H^ bien , le fang de votre iîlle étant écbauft^ sdtété» l0 
vôtre doit Têtre auiîi, 

Pautalon. 

Le raifbnnement eft fpécieux : mais..* 

AuLEquiN, 

Mais. flMJs enfin , Seigneur Pantalon^ votre ilte eft-elle 

légitime ou Mearde 7 • » 

t 
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Dans le Médecin volant de Bourfault , fcène IX, 
Cri/pin , en habit de Doâeur , prend le bras du 
père de Lucrèce. 

C R I s P 1 K. 

Votre bras , qae je tâte 
SI poar vous U eft vrai que la mort ait fi hâté ; 
Donnez > dis-je... Tudieu^ comme il bat votre pouls I 
J*aurois bien de la peine à répondre de vous« 
£t votre maladie efi; fans doute mortelle i 
Prenez -y garde. 

F B R. N A M D* 

O Dieux! quelle trifte nouvelle ! 
Je fuis donc bien malade « ô Monlîeur î 

C R I s F I N. 

Vous? pourquoi t 

F B R « A H e« 

Vous n^avet pris le bras à periôixfte quli moi I 

C R X s F I K. 

Et cela vous étonne ? Une tendreflè exTréme 
Rend la fille le pcre , & le père elle-même ; 
£c le fang Tun de Tautre cft il fort dépendant , 
Que Tenfant met le père dans un troubl/e évidealt* 

Chez Molière , Clitandre > d^uifé en Mé- 
decin , projette de palTer pour un homme ex-^ 
traordinaire : il prend le oras de Sganarelle» 

• 

Clitaïidrb. 

Votre fille eft bien aialade. 

Sgamarblli; 
Vous coimoiffez cela ici ? 



/^ 
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Clitamdxe» 
Oui » par la fympathie qu'il y a encre le père Ôc la fiUc» 

Les connoiflfeurs verront facilement combien 
[Molière eft plus fimple j plus clair , plus naïf 
que fcs pfcdéceflèurs , & ils le loueront d avoir 

Eaflc légèrement fur une plaifenterie auffi foHe; 
) ailleurs notre Poète faifant jouer le rôle de 
faux Médecin à un premier perfonnage , ne 
pouvoir mettre dans fa bouche un verbiage 
ridicule j qui àuroic ôté à Tidée tout ce qu'elle 
avoit de plaifant. 

La fcène dans laquelle Sganarelle confulte 
les Médecins fur la maladie de fa iille^ eft vifi- 
blement imitée du Phormîon de Térence. Z?/- 
miphon j confulte des Avocats j & voici leur 

fcène : 

DiMiPHOn. 

Dans (fuels foins de dans quelles inquiétudes ne m^a pas 

plongé mon fils > en s'embarradknc 6c en nous embarraflknc 

cous dans ce beau mariage ! Encore fî après cela il venoic 

^à moi , afin qu*au moins je puilTe favoir ce qu'il dit « & quelle 

eft & réfoludon ! Géca , va voir s*il eft revenu. 

GATA» 

J'y vais. 

DiMIPHOU. 

Vous voyez, Meflîeurs , en quel état eft cette afiàxre. Quo 
&uc-il que je faiTe î Région , parlez» 

H i G I o M. 

Moi! Ceft à Cratinus à parler, fi vous le trouvez bon; 

• DiMIFHOK. 

Parlez donc > Cratinus. 

CnATIHUSi 

f^ui l moi ? 
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D A M r JP H O ». 

Oui, vous* 

C K A T I M U s. 

Moi , je voudrois que vous fîHiez ce qui vous fera le plut 
iftyancageux. Je iuis perfuadé qu'il eft jufte Se raifoonable 
que votre fils foie relevé de tout ce qu*ll a fait en votre abr 
lènce, Se vous l'obtiendrez ; c*ell mon avis* 

DtuiVHOV. 

91 vous i Hégion. 

H i G I o n; 

Moi , je crols-fermemene que Cratious a dît ce qu'il a cm 
de meilleur i mais le proverbe eil vrai : autant de têtes, aur 
cant d'avis : chacun a iès fenttmens Ac Sas manières. Il ne 
me femble pas que ce qui a été une fois jugé félon les loix, 
puifTe être changé > 5c je foutiens même qu*il eft honceut 
d'entreprendre un procès de cette nature. 

D É U l P H ON. 

Et vous» Gricon? > 

C R I T O H, . 

Moi, je fuis d'avis de prendre plus 4^ cemps pour déLî"* 
bérer : c'eft line aâkîre de grande confifquence. 



■ * * ^ 



H i G I O R. 

- "1 - 
/ 

Wavea-vous plus befoîn de nous î ^ 

_ D E M J f H O H. 



^ ■■■•' 



Je vous fîiis fore obligé: me ^oilà Jbeaucoup piMS incea^ 
tain que je n'étois. ■ ' * • 

Paffons préfentemeiit i Molicfe. 

S G 4 M A Jl B L U f# : ^ t . K 

Meffieurs , roppre(Qpi| 4« ma fille ^i^mente : je vous pritf 
fie me dire vice ce que vous avez réfolu« ^ 



M. T o M s S • tf M. Dtsfonandrtfm 
Allons, Monfieur» 

U.{>B$FOIIâ.llD]lS$; 

Non» Monfietir ; parlez , s*ii vous pUk. 

M. T o M à $* 
yoas TOUS moquez. 

M, Oesfomakp&e^, 
Je ne parleraî^pas le premîerr 

M« T o Al à s. 

. MonCeur» £••• 

M«DKSF0ma|ip&bS4 

Monfieur. • . • 

Sganarbllb. 

Hé ! de grâce, Meflieurs , laiflez toutes ces cérémonies^ 
A: ibngez que les chofès prelTent. 

( îh farltnt tout quatre à h fois. ) • ^ 

M, T o M i s. 
\jL fosikiiSkz et TOCte fiQe. • • • 

' M.' D E s F O M À M D R B $• 

. L^avis de tous ces Meflieurs... • 

M. M A C R O T O H. 

A-près a-voir bien con-fuil-té...* 

M. B A H r s. 
! Pour raiibnnen.i 

S G A M A 1i\ LL B. 

Hé S Meffieurs > |>*lez I* dft «pjiès f aiîtit , de grâce ! 

-. ■■ -M. T ^ là ï 9é 
^onfieuî 9 nous avons raHonhi^ fui la maladie de yàtti 
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*l€ , ft mon zrif à nioi , eft que cela procède d*iine 
grande chaleur de fang ; ftinii je conclus à la fidgner te 
^côc que vous pourrez. 

M» Dbsfohamdrbs. 

Et moi je dis que fa maladie eft une pourriture d^hvb^ 
Stieur , caufce par une trop grande réplédoni ainfi je toor > 
dus à lui doitner rém^cique* ' 

M, T o u â s. 
Je firatiens que rémécique la tuera. 

M. Dbsfovandilbs. 

m 

Et moi > que la fajgnée la fera mourîr« 

M. To M i s» 

Oefl bien à vous de fa!re Thabile homme. 

M. DlSPOHAMD&BS. 

Oui, c*eft à moi ; fit je yous prêtezal le cottet en coiiC 
genre. dVruditkm* 

M. T o u i s. 

Souyenex-yous de l'homme que yous fîtes creyer c« 
jours paffés. 

M. Dbsfouaixdilbs. 

Souyenez-yous de la Dame que yous ayez envoyée en 
é'aucre monde il y a trois jours. 

M. T à JA è s, à Sgananlle. 

Je yous ai dît mon avis. Si yous ne faites Ikigner touf 
à-rheure votre fille « c'eft une perfonne morte. ( Il fin, ) 

M. DCSFONAMDILBS* 

Sî vous la faites (kigner, elle ne fera pas en vie dans 
éti quart d'heure. ( Il fin, ) 

SganareUCj au dcfelpoir , s'écrb : Me voilà 
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jujlement un peu plus incenain que je n'éccU 
4iuparavaru* 

Ces deux fcènes font, femblables ; mais > 
comme les hommes tiennent plus à la vie 
qu'à la perte ou au gain d'un procès , Molicrc 
'devient plus comique & pliis moral que Tércnce^ 
en peignant Tincertitude de fes Médecins fur 
une chofe d'aufli grande importance que là 
fanté. Le comique & le «K>ral croiflcnt avec 
l'importance de la matière. D'ailleurs 3 MoUzre 
a confidérablement embelli la fcènepar la façon 
dont il l'a encadrée. 11 la placée entre deux 
autres qui ne? peuvent qu'ajouter à fon mérite* 
Dans la première » les Médecins, au lieu de 
confulcer fur l'itat de la malade « racontent les 
courfes que leurs mules ont faites. Dans la der- 
nière, un cinquième Médecin ^ indigné contre 
lies quatre, premiers , qui ont 'fimi par fe ' «jile- 
relier , vient leur reprocher de.niiner leur zsx 
par leurs conteftatiçns , & de découvrir aux 
yeux du peuple toute la forfanterie & le char- 
latanifmè dont les Savans fe font déjà apper^ 
çus. La fcène de Molicrc , ainfî encadrée , a 
dû nécefiàitement mieux reflbrtir qiie celle du 
.Pocte latin. / 

Le dénouement de cette pièce eft tout-à-fak 

calqué fur celui du Pédant joùc\ de Cyrano. 

Ici un amant, déguifé fous l'habit de Médecin ^ 

^dit à Sganarelle que fa fille ayant la manie de 

vouloir être mariée ^ il faut fe* prêter à fa folie ; 

. qu'il va feindre de fe marier ^ttc «lie ^ & que 

J'homme qui écrit fes remèdes , feindra d'écrire 

le contrat. Sganarelle approuve la plaifanterie^ 

iîgne ; le Médecin & la fille s'évadent : il de- 

inande où ils font ; on lui répond qu'ils font 

aUcs 
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allés achever le refte du mariage» Dans Cyrano% 
Cranger père eft amoureux de k maîcrefTe de 
fcm fils ; par tonféquent , il ne veut pas con- 
fencir à leur mariage : on lui perfuade de jouec 
une comédie. Coriincti ^ fourbe ^ li^i en dit 
le ibjec en gtùs. 

. . C O R B 1 H B L K 

' Je vous en caihe la conduite , parce qucTî Je vous Tex- 
pliquois à cette heure ; vous atrriea bien le plalfjr main- 
tcnafit de voir un beau démêlement , mais non pas celui 
d*écre furprîs. En vérité > fe vous juré que lorfque vous 
verires tantôt la péripétie d*une intrigue It bien démêlée • 
vott9 confeflèrez vous-même que nous aurions été des idiots 
{\ 09tts l'avions découverte. Je veux toutefois vous en ébau- 
cher un raccourci» 

Donc, ce que je defîre vous repréfènter eft une véritable 
bîftoire , & vous le connoîtrez quand la fcène fe fermera. 
Nous la paffons à Coïiftantinople , quoiqu'elle Te paffe autre- 
part. « Vous verrez un homme du tiers état, riche de deux 
enfans> & de force quarts d*écus. Le B\s reftoît à pourvoir : 
il s'affeétîonne d'une Deraoïfèllc de qualité, fort proche pa- 
rente de fon beau-frere : il Taîme , il eft aimé ; mais fon 
pcre s'oppofe à Tache vemenif mutuel de leurs defleîns. Il 
entre en dc^fpoir , fa maîtrcffc de même. Enfin les voilà 
près , en fe tuant , de finir cette pièce : mais ce père , donc 
le naturel eft bon , n'a ^as la cruauté de fouffrir à fès yeux 
une fi tragique aventure. Il prête fon confentemenc aux 
volontés du Ciel , & fait les cérémonies du mariage , donc 
l'union fecrète de ces deux cœurs avoic déjà commencé le 
facrcment ». . • 

Granger père confent à jouer la pièce d'après , 
rexpoficion qu'on lui en a faite. 

G x. A N G B R le jeune , à fon père, 
Monfieur , je viens vous conjurer d'avoir pitié de ipoî ,&..•; 
Tome IL O 
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• Gbmevdte. 

£c moi vous témolgact Tenvie que j'ai dç vous £ure 
bieocôc grand' père. 

G R A M G E R. 

• 

Comment grand-pere ! Je veux bien tirer une propaga* 
tîon de petits individus ; mais j'en veux être caulè pro- 
chaine, & non pas caufe éloignéeé ••••••* 

CORBXMELI. 

A force de reprélènter une hhle » la prenez*vous pour 
une vérité 7 Ne voyez-vous pas que l'ordre de la pi<ce veut 
que vous donniez votre confentement ? Et toi « Paquîer > 
fur-tout maintenant garde-toi bien de parler ; car îl paroît 
ici un muet que tu repréfentes. Là donc , dépécbea*voua 
d'accorder votre fils à Mademoîfelle : mârîez-les, 

G R A N G E R. 

Comment marier l C'efl une comédie. 

CORBIMBLI. 

Hé bien l ne fkvez-vous pas que la conclufion d'un Poème 
comique eft toujours un mariage t 

G R A M G B R. 

Oui » mais comment feroit-ce ici la fin 2 il n'y a pas en* 
core un aâe de fait. 

CORBIMBLI* 

Nous avons uni tous les cinq en un > de peur de confiir 
Goti : cela s'appelle une pièce à la PoUonoifè, 

G R A M G B R. 

Ah ! bon comme cela ! je te permets de prendre Ma'^ 
demoifelle pour légitime épouiè. 

Gembyctb. 

Vous plaît-il de ligner les articles t Voilà le Notaire 
tout prcr. 
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G & A V G B R. 

P A Q U I E R« 

J*enrage d être muet, car je Favetcirois. 
^ (Fin de la Comédie. ) 

C O R B I K E L r. 

Tu peux parler maintenant . il nY a plus de danger* 

G K A n G E n. 

Hé bi^j Mademoîfèile , que dices*vous de notre coh' 
«édie? 

G E M E y O T £• 

. Elle eft belle : mais apprenez qu*elle eft de celles qui 
durent autant que la vie. Nous vous en avons tantôt fait 
le récit comme d'une hiiloire arrivée ; mais elle devoit 
arriver. Au reite , vous n*avez pas fujet de vous plaindre^ 
car vous nous avez maritfs vous-même , vous-même vous 

avez figné les articles du contrat, 

n 

Ledéitouement de Cyrano Se celui deMoïiere 
font les mêmes ^ à quelque petite chofe près* 
Cependant celui du premier eft mauvais , ccîui 
du fécond eft excellent. Pourquoi cela ? Parct 
que G ranger y qui coniloît l'amour de fon fiU 
pour GénèVou , doit néceflTairemenr fe douter 
du tour qu'on lui joue : il n'eft pas dans la na-i 
fûfe qu'il figne réellement, tandis qu'il pour- 
roic fe contenter de le feindre ; c'eft . tour ce 
qu'un adeur de comédie eft obligé de faire : 
au lieu que ^ganar^llc ^ ne connoiflTant pas Iç 
faux Médecin pour l'amant de fa fill« , ne doit 
pas fe défier de lui ; remarouons même qu'il 
ne figne réellement que lorfque Lucindc l'a 
prefle de fîgner. 

O X 
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SGAMAilEI.I.K. 

Allons > dotmeï-luî Is^ plume pour Ggtitu AUoiu » fîgùc 
Hgne; va» va« jefîgnerai cancôc^ moi. 

L u c 1 M D E. 

• - 

Non» non ; je veux avoir ^ contrat entre mes mainst 

SGANA.KEL h ^ t fignant. 

Hé bien ! tiens : es-tu cpçcencc î 

Les beautés qui font dîins Molière font 
bien dans Cyrano ; n^is notre Poëte a fu les 
mettre au creufet, & les féparer d*avec lal-^ 
''liage qui les dégradoit. ^. Goldoni a fait 
ùn€ comédie intitulée ; La Finta Ammalata^ 
la ÉaufTe Malade : l'héroïne eft éprife d'un 
homme qui eft réellement Médecin , & c'eft 
pour le voir qu'elle feint d'être malade. Son 
rôle eft froid ^ monotone j mais la . pièce a 
des fcènes excell^htes. Celle , par exemple, 
où plusieurs Médecins , un Apothicaire , un 
Chirurgien , un Galant , viennent offrir des 
ordonnances , des véHcatoires , des faignées , 
un flacon de fel d'Angleterre : celle, 'fur- tout, 
où le Doâeur Buona Tejla^ qui n'a pas une 
feule pratique, lit avec emphaie fon Agenda, 
pour voir s'il pourra donner un quart, d'heure 
a Pantalon ; ces deux fcènes font faites pour 
frapper fur tous les théâtres. 
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CHAPITRE XIII. 

Le Misanthrope, Comédie en vers y en 
cinq aSes , comparée , pour deux morceaux 
de détail feulement , avec quelques vers de 

, Luctece ^ & un Couplet EjpagnoU 

OiEN des perfonnes prétendent que Molière^ 
doit le fujet de cette comédie aux Italiens ; 
& » pour appuyer leur fentimeut , elles citent 
une lettre manufcrite de M. de Tralage j qui 
fe trouve à la Bibliothèque de S. Victor. La 
lettre eft conçue en ces termes : • 

heure de M. de Tralage au fujet du Mifanthrope* 

ce Le fîeur Angelo , Doôcur de i'aricîenne Troupe îra-i 
lîenne» m*a dit ( c*efl M. de Tralage qui parle ) que Mot 
llere , qui étolt de iès amis, Tayanc un jour rencontré dans 
le jardin du Palais Royal , après avoir parlé des nouvelle^ 
dé théâtre & autres» le même fi-eur Angelo dit à Molière 
qu^îl avoic vu repréiènter en Italie , à Naples., une pièce 
intitulée : Le Mifamhrope , Se que l'on devroir traiter ce fujet. 
Il le lui rapporta tout, en entier , Se même quelques endroits 
particuliers qui lui avoicnt paru remarquables. Se entre autres 
ce caraâère d'un homme de Cour fainéant , qui s'amufè à 
tracher dans un putts pour Bâit des ronds. Molière Técouta 
avec ' beaucoup d'attention r quinze jours après , le (leur 
Angelo fut furpçis de voir dans TafiFiche de la Troupe de 
Molière la comédie du Mtfanrhrope annoncée & promifèî 
êc crois (èmainés > ou tout au ^lùs tard un mois après , on 
ttpréfenta cette pièce. Je lai répondis là^deûtis que f avoU 

o j 



peine à croire qu'une auilî belle pièce que celle-là , en cln^ 
«£les', de donc les vers font fort beaux , eût été faire en auffl 
peu de temps : il me répliqua que cela paroiflbic incroyable i 
mais que tour ee qu'il vtnoic de me dÎFe jécoîc crès-Vfricable , 
n^ayant aucun intérêt de déguifer la vérité »• 

Les MM. Parfait y qui rap|H>rcènc cette 
lettre , ajoutent : 

• 

« Ce dîfcoursd'Angclo eft Ci fort éloigné de là vraifon- 
BUnce, que ce feroit abufer de la patience du Lefteur que 
d'en donner la réfutation : aufli nous ne l'avons employé 
que pour prévenir des peribnnes qui, -trouvant ce paiTage 
dans le volume que nous venons de citer , pourroient l'^l-^ 
térer dans> leur récit , de donner le change à un certain 
Public » toujours dilpoie à diminuer la gloire des grands 
Hommes ». 

Les . MM. Parfait aiuroient pu dire ggfore 
qu il fuffit d'avoir la moindre connoiiTanéé des 
théâtres de nos yoifins & de leurs diSétçni 
genres , pour voir que la pièce françaife , traitée 
êc conduite comme elle eft, ne peut reflenibler 
en rien à uiie comédie italienne. 

J'ai remarqué, dans le Mifanthropt^ quelques 
vers de détail pris dans Lucrèce ; je les citerai. 

ACTE IL S c â N E V. 

L'amour* pour Tordinaire » eft peu fait à ces lolz. 
Et Ton voit les amans vanter toujours leurs cboix : 
Jamais leur pallioa n*y voit rien de blâmable »... 
Et.dans robjet aimé tout leur devienu aimable : 
Ils comptent \ts défauts pour des petfeâions » 
£t favent y donner de Ëivorables 90ms» 
la pâle eft auzjafmius en blancheur comparable % 
La noire à faire peur , une brune adorable 2 
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La maigre a de la taille de de la liberté ; 

La grafle eft » dans fbn port > pleine de majefté r 

La mal-propre fur fol , de peu d'attraits chargée, 

£ft mife fous le nom de Beauté négligée : 

La géante paroît une Déefle aux yeux ; 

La naine , un abrégé des merveilles des cieux : 

L*6rftieilleufe a le cœur digne d'une couronne : 

La fourbe a de Tefprit » la Ipcte eft toute bonne : 

La trop grande parleufe eft d-àgréable humeur. 

Et la omette garde une honnête pudeur. 

Ceft aind qu'un Amant , dont l'amour eft extrême i 

Aime jufqu'aux dé&uts des perfonnes qu'il aime. 



Lucrèce, Livre IV. 

La paffion aveugle les Amans.» ^ leur montre des per- 
ferions qui n'exiftent pas. Un objet vieux 6c difforme cap- 
cive leur cœur de fixe leur hommage : ils onjc beau fcf railler 
]es uns des autres , de confeiller à leurs amia d'appaiftr 
Vénus qui les a afHigés d'une paflion avilîifante > ils ne 
voient pas qu'ils font eux-mêmes vidtimes d'un choix fou- 
vent plus honteux. Lear maîtreffc cft-elle noire ? c'eft une 
brune piquante : fale êc dégoûtante ï elle dédaigne la pa- 
rure : louche î c'eft la rivale de Pallas : niàîgre & déchar- 
née ? c'eft la biche du Ménale : d'une taille trop Ç^tite ? 
c'eft l'une des Grâces , l'élégance en perfonn^ : d'oiié gran- 
deur démefurée ? elle eft majeftueufe , pleine de dîgîéité : 1 
elle bégaie, elle articule mal ? c'eft un aims^bfe entB'arrav : 1 
elle eft muette Se taciturne î c'eft la réferve- de k* pudeur : 1 
emportée > jaloufè , babillarde l c'eft un feu toa^ours en 
niouveitaent : (ùr le point de mourir d'écliîe ? c'eft un tem- 
pérament délicat : exténuée par la toux ? c'eft une beauté 
languiffante : d'un embonpoint monftrueux? c'eft Céfès> 
l'augufte amante de Bacchus : enfin , un nez camus parqît 
le fîège de la volupté;- & des lèvres épaîfles femblent ap- 
peller le baifer. Je ne finirois pas fi je voulbis rapporter 
routes les illufions de ce genre. 

04 
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fiien des perfônnes penfenc que le Sonnet du 
Court i/an bel efyrit eft [ouvrage d'un Âureuir 
coBCemporain de Molicrc. La raçon dont il a 
traité Cotin , en mettant fes vers fur la fcène » 
n a pas peu contribué à donner du crédit à 
cette opinion i nuis je la crois faufle , parce qae 
j'ai trouvé dans le Convié de Pierre efpagnol , 
un couplet de chanfon qui oSre précifément 
Vidée la plus recherchée du fameux ' Sonnet. 
En voici deux vers« 

ACTE IL SciNE'^XIIL 

♦ ■ • • • • " • 

Les MvsiqiemS. 

£1 que un ben goïar efpera . 
Quanto efpera defeipera* 

Celui qui efpèrc jouir d*un bien , défefpère tout le tem^ 
qa^ilcfpèré. 

Mon Lecteur ne reconnoît-il pas là 

Belle Philîs. on défefpère 
Alora qu^on eipère toujours. 

11 eft ttcs-vraifcmblable que Molière , en lifant 
la pièce efpagnole pour compofer fon Fejiin de 
Ti^rre, remarqua cette pointe , la compara aurx 
jeux, de mots à la mode » & la plaça dans le 
Sonnet où il les tourne fî bien en ridicule. 

Dans les Courtifanes de M. Palijfot , l'héroïne 

peint malignement , comme la Célimene du Mi" 

fanthrope , toutes les perfônnes de fa connoîf- 

fance. Je laiffe aux gens de goujc le foin de 

comparer les divers portraits^ 
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CHAPITRE XIV. 

Le Médecin malgré lui , comédie en trois aSes^ 
en profe , comparée pour le fond & les dé- 
tails y avec Âriichino Medico volante , Arle- 
quin Médecin volant , canevas italien ; le 
Médecin volant , de Bourfault ; une hifioire 
Ruffe; un vieux Conte intitulé: Vilain Mire; 
& le dénouement de Zélinde , comédie de de 
Vifé. 

Vy NE pièce italienne , }oaée à Tin-promptu 
par les Comédiens Italiens > fous le titre èiAr^ 
lequin Médecin volant ,. parut fi plaifante à nos 
AuteHrs Français , que plufieurs s'emprefsèrent 
de la traduire , pour la donner fur différents 
théâtres. Molière en compofa d'abord une farce , 
qu'il repréfentoit dans la province. Il en plaça 
dans la fuite quelques traits dans {on Médecin 
malgré lui^ L'opinion commune eft que Molière 
doit entièrement la pièce dont il eft queftion au 
canevas italien ou au Médecin volant de Bour- 
fault, qui n*en eft qu'une traduftion prefque 
littérale ; mais il m^eft aifé de prouver que s*il 
doit quelques idées à l'un ou à l'autre', il a pris 
le plus grand nombre & les plus eftentielles ail* 
leurs. 



Extrait du Médecin malgré lui^ 
ACTE I. 

• /'.-• ' • - • • 

SganarelU éfl un bûcheron , qui mange Se 
boit au cabaret tout ce qu'il gagne , & qui s'em- 
barraâe fort peu de fa femme & de fes enfants» 
Martine j fon époufe , veut lui reprocher fo» 
libettinage j il la bat. Elle projette de fe veneeir. 
Valerc Se Lucas viennent féconder fes deurs : 
ils cherchant un Médecin pour guérjr Lucinie y 
fille de leur maître , qui eft devenue muette. 
Martine faifit loccafion propre à fa vengeance , 
& leur dit qu ils trouveront dans le bois un 
homme vêtu de telle Se telle façon , qui a des 
fecrets admirables pour ces fortes de maladies ; 
elle les avertij: en même tetpps. qu'il eft trèi- 
fingulier, & qu'il faut bien Couvent le faire 
convenir de fon favoir à grands coups de bâton. 
Ils promettent de ne pas le ménager , vont le 
joindre y le faluent » lui donnent le titre de 
grand Médecin : il dit qu'il ne le fut jamais' t 
on le frappe , il convient de tour ce qu'on veut, 
fur-tout lorfqu*on lui promet qu'il gagnera de 
l'argent. 

A C T E I I. 
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Valcre & Lucas vantent a, M. Gérante I^ 
Médecin qu'ils Txakxitwt. ,^ga^arellt veut rece- 
voir Gérante au nombre des Do(îleurs.,,,&: h^i 
donne des coups de bâtou. Il eft diftrait paf: les 
charmes de Jacqueline y nourrice dans la^fxiai- 
fon , fip voudrait bien être le paupon fortune qui 
tette le lait de fes bonnes grâces* On amène la 
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malade^ S ganarelle jvoyznt (ju'ellé ne parle pas^ 
devine qu elle eft muette , parce qu'elle a perdu 
la parole, & ordonne qu'on lui fatTe prendre 
du pain treinpé dans du vin. Ce qui fait parler 
les perroquets , doit , félon lui , faire aum par- 
ler Lucinde. Tout le monde fe récrie fur un (i 
prodigieux favoii;. Gérante veut donner de l'ar- 
gent au Médecin » il feint de le refufer , SfÇ 
tend la main par derrière pour le t^cevoir. 
Léanirc prie Sganarelle de ieirvir îe^ amours 
auprès de Lucinde : Sganarelle fait grand tapa- 
ge , & s'appaife lorfque Léandre lui fait voir fa 
oourfe. Il apprend enfin que la maladie de Lu- 
cinde n'eft que feinte ; & il s'engage pour îors 
à la guérir. 

ACTE III. 

Léandre eft déguifé en apothicaire. Sganor^ 
telle le préfente à Gérante , en lui difant que 
fa fille en a béfoin. Le Médecin ordonne aux 
faux apothicaire de tâcer le pouls a la malade , 
'& de lui faire prendre r^/2 grain de fuite purga-- 
tive. Il amufe le père pendant ce temps-là ; mais 
Lucas avertit fon maîcre que fa fille s'enfuit 
avec Léandre déguifé en apothicaire , & que 
le Médecin a conduit toute l'intrigue. Gérante 
veut faire pendre le dodteur , qui gémit fur 
fon malheur. Martine vient le confoler , & nç 
veut le quitter que lorfqu'il fera pendu. Heu- 
reufement pour llii Léandre ramène Lucinde. 
Il vient d'apprendre que fon oncle eft mort, 
qu'il eft fon héritier. Gérante l'accepte pour 
gendre : Sganarelle pardonne à fa femme les 
coups de bâton qu'il a reçus , en faveur de la 
dignité où elle l'a élevé. 
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Extrait du Médecin volant italien. 

Oâave pardonne à Arlequin contes fesjmpertinencei« 
àcondidon qu*il s*incroduira ^ fous Tbabic. de M^decta» 
«uprès d'Eularia , qui feint d'être malade > & qu'il fervira 
Jeurs amours. Arlequin y confent » prend tout Fattiraîl 
d'un Dodleur , entre chez Pantalon , (ùivi d*Oâave qu^il 
dit être (bn élève; 9c pour mieux afiFeâer le langage d'un 
M(fdecin , il s'informe (i les matières de la malade font 
dures ou liquides : il demande à voir 4e fon urine. Pan- 
talon lui offre de Targent ; il dit qu'il n'enVcut pas, 4c tend 
la main par derrière. Pendant ce temps-là Oâave enlève 
Eularia. On veut faire pendre Arlequin ; mais Pantalon 
donne fon c«nfentement au raviifeur de fa iîlle , 9c tout 
s'accommode. 

Dans la fcène qui donne le titre à la pièce , 
Arlequin j en fautant par une fenêtre , trouve 
le moyen de paroître aux yeux de Pantalon ^ 
tantôt fous l'habit de Médecin.» tantôt fous le 
fien. Nous aurons befoin de la citer ailleurs ; 
faifons voir préfentement que Bourfault i copie 
jusqu'aux défauts du canevas italien. 

Extrait du Médecin volant , de Bourfault , 

comédie en un acie & en vers , repréjentée 

fur le théâtre de* V Hôtel de "Bourgogne , en 

Lucrèce efl aimée de Cleon, 5t n'efl pas ingrate. Elle 
feint d'être malade. Fernand , père de Lucrèce » envoie 
chercher un Médecin. Le valet de Cléon fe préfente ibus 
l'habit d'un Do6leur : il demande à voir l'urine de la 
malade , la boit , en demande encore » 9c fait une fcène 
fort dégoûtante. ' 

Il amafe enftilce Fernand» en paroiflant tantôt en Mé« 
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deçîn , tantôt en valet. Il faute par une fenêtre , comme 
dans la pièce italienne , pour jouer ces deux peribnnages. 
Pendant ce temps Cléon enlève Lucrèce. Fernand découvre 
la fourberie de Scapin; 8c routfe termine par le mariage 
des deux Amans , 9c par celui de Life avec Crifjpin » qui 
dit ces quatre vers : 

Sans affecter compliment ni furprîfe , 
Vous le fait de Lucrect, U moi le fait de Life , 
Confondant tout enièqible U nos biens de les leurs, 
Faifons des Médecins ou volants ou voleurs. 

11 eft aifé de voir que Molière a pris de l'Au- 
teur Italien la feinte maladie de l'héroïne , le. 
dégutfement de l'anioureux , les queftions fuc 
les oiatières d^ la malade : il lui doit auffi le 
lazzi.de tendre la main derrière le dos pour 
recevoir de Targent , & lenlévetnent de la- 
faaflfe malade; triais la vengeance de la femme, 
&• ridée (î fînguiière de faire un Médecin i 
grands coups de bâton, font puifées dans une 
hifloîre connue eh Ruffie^^vingt ans avant que 
Motlcrc fît un Médecin malgré lui. 

Une femme voulant fe venger de (on mari qui l'avoît 
battue, fut déclarer a un ancien Czar (i) que Ion époux 
avoir un remède înfaîUible pour la goutte : on le fit venir. 
Cet homme, éconné, eut beau procéder qu^on léprenoit' 
pour un autre , on le fit convenir, à coups dé fouet, qu'ail 
avolt un fècret merveilleux. Il ordonna le prenvîcr remède 
quîl imagina i il réuffit ,& fut encore fouetté pour avok 
refu£2r d'employer 'd*abord tout fbn favôir. 

"'» Si Moiieré n a "pas »tntenda raconter cette 
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(i) OUariûs , quf cite ce fait , le place Ibus le règne de 
Boris Gaiunoiv. PJuûeurs auues Eoiivaini le mette^it fp^9 
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hiftoite, il doit fans douce avoir lu datis un 
manufcric du croifième iiècle , un vieux conte 
intitulé Filain Mire (i) , qui ilgnifie en vieux 
^g^g^ > Médecin de ca'mpagne. Le voici : 

Un riche laboureur é|X)ufa la fille d'un gentilhomme. 
Craignant enfuite que , tandis qu'il fera à la charrue y fa 
&mme > qui n>ft point accoutumée au travail^ ne s^amufe 
avec des Amans > il imagine un expédient iingulier pour 
FalTurer de-fii fidélité, c'eil 4^ la bien battre le matin en 
iè levant , afin que , pleurant le refte du jour , elle ne trouve 
)^eribnne qui ofe , dans fon affliélion, lui parier d*amour, 
de la détourner de fon devoir.- Le foii^» en revenant des 
diamps , il lui demandera pardon , il lâxareOTera » elle ou- 
bliera tout, de chaque jour il recommencera le même train. 
Le premier jour la chofe arriva comme il Tavoît prévu; mais 
a/ant renouvelle la même fcène le lendemain > fa femme iè 
difoie à elle-même'» dans fa douleur :^ Il faut que mon 
mari n*ait jamais été battu > s'il favoit le mal que font les 
coups , il ne m*en auroit afiurément pas tant donné »• Tan<« 
(Gs qu'elle fe plaîgnoit de la forte • elle vit venir deux cou- 
rlers de Cour qui lui demandèrent à dîner. Elle apprit 
d'eux que la fille du Roi étoit fort incommodée d'une ar-' 
réte de poilToa quis'étoit engagée dans fpngofier , Se qu'ils 
alloient chercher un Médecin. Alors la femme leur indique 
fon mari » leur dit qu'il a fait des cures merveilleufes dans.. 
ce genre, mais qu'il efl un peu quinteux , de qu'il faut bien 
fôuvent le f^ire convenir de fa tcience à coups de bâton. 
Les courïers , enchantés , volent vers l'époux. Il proteftî 
ne pas fâvoir un mot de Médecine :. on le bat ; il convient 
qu'il eft très-fa vant. On le mène 'au Roi. Il s'imagine de 
faire rire la Princefle , afin que Tetfort qu'elle fera en riant 
lui faffe rendre, fon s|rréte. C<l expédient lui réudit » & lui 
donne la réputation d'un grand Médecin. 
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' (i) Voyez aufli • dans le fécond vohime àts Fablmtx^ 
le Médecin de hrjà. -' "" 
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Arlequin Médecin volant ^ a pu fournir à 
Molière j comme nous 1 avons dit , l'idée d« 
, fon Médecin malgré lui; mais il doit certaine- 
ment fes plus grandes beautés i l'un des contes 
que je viens de rapporter- 11 ne pouvoir pas 
mettra fur fa fcène un homme bâtant fa fem- 
me , dans ridée que fes larmes ccarteroiènt les 
foupirants ; upe pareille fcène ^uroit paru ab- 
furde dans, un içmps où une époufe affligée 
trouve tant de confolateurs : auflî a-t-il fubfti- 
tttc à ce mari mal-adroit , un époux ,qui veut 
être le maître chez lu? ^ qui s'impatiente des 
criailleries de fa femme ,; & la bat, Tout cela 
eft dans la nature. 

Dans la fcène VI du premier afte , SganarelU 
chante ce couplet : 

Qu'ils fcmt doux t 
Bouteîjle jolie! 

Qu'ils font doux 
Vos petits glougloux ! 
" I Mais mon ion, fcroit bien des jaloux t 
Si vous étiez toujours remplie ! 
Ah ! bouteille ma mie , ' 

Pourquoi VOUS y uideîi-vous ?, . , 
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M. 'Ro'^ie ^ de rAcadémie Françaîfe, & Se- 
crétaire du Cabinet du Roi , mit , le couplet 
de S^anarelle en Veh latins. Se enfuite, pour 
faire une petite malice S Moherc i il lui repro- 
cha , chez M. lé Duc de Moncau^ier ^ dcrr^ 
plagijiir^^ y ce qui donna lieu à une difpuce fort 
plaifantQ. M. Rû:ie foucenoit ,, en chantant 
fes paroles , que Molière Us avoir traduites 
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d^une épigramme Ucine. Voici le couplet de 
M. Ro^e. 

Qaim dtdctff' 
Amphora amooM ! 

Quâm dul^t 

Sunt ftus vpcis ! 

t)umfuniis merum in calice» 

Vtinam femper effis fUna / 

Ah! ah / car a mea Ugena , 

YacUa CHT J0C0S ? 

Le dénouertient du Médecin maigre lui eft 
.imité d*une pièce de M* de. Fiféj intitulée 
Zélinde. Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que 
Molière n'a pas dédaigné de puifer chest un dé 
fes ennemis 3 putfque Zéiind^ eft une critique 
amere de V Ecole des Femmes. «Dans la dernière 
fcène de la pièce de Molière j Léandre ^ après 
avoir enlevé Lucinde > la raïuène à fon père. 

L E A'M D R E. 

Monfîeur, j'e viens faire parûîcre Léandre à vos yeux* et 
temeccre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu dedëia 
de prendre la-fbice tûu^ deux-, :<$& de ^ous aller inktier en^- 
femble i mais cetce.encreprife aiaiD plaire à un prqcédé plut 
honn^ce. Je ne prétends pokic vous voler votre fille , & ce 
n'eft que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai , Monfîeur» c'efl que je viens rout-à-rheure de 
receyqir des lettres par où j^appreods que mon oncle eft 

mort, 'U. que je fuis héritier dû cbusTes biens. 

,. • • . ■ I 

r.' . .. G E S. O M T 6. 

Mondoor^ jrptre vertu m'ed toiiC:à:faîc conlîdâralile ; 3t 
JH vous donnç ma fille avec la. plus: grande joie du monde* 

« 

Dànfi la dernière fcène de Zélinde , Cledrque 
furprend {x&ilcOriane avec Mêlante fo(ï amânc. 

Cléarqui^. 
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C t ft A R Q ti; E. 

^1101 îif0Êèit ! efl-ce ici que demeure votre coufine Or* 
j^Ufe î £c Vous ; MoAlîeat...» - 

C L B Q M ». laquais de Mêlante^ 

Monfieûr* votre onde vient de moUtir* 

' M B L À N T £* 
ElWl poiTiblfe ? 

C f. B A B. Q U B» 

Qu'enccnds-je ! 

O R I A M E* 

Àh ) mqti père , ne vous emportez pas contre Méiantji 
ïiprès la perte qu'il vient de faire, 6c , s'il eft encore dans la 
féfolutîon de ài'e'poufer, confentez plutôt à mon mariageà 

Cléarque» 

Puifque fon mérite eft ibutenu du bien de Ton onde > ft 
n'ai plus fujec de m'y oppoièr » Se s'il y confenc, î en fuis 
d'accordk 

La refTeml^Iancô entre ces deux Jcnouôtnencs 
eft fi frappante , qu'il fuffic de les- rapprocher 
"fous les yeux du Leftcur. Mais fi dt f^iféz tort 
d*avoir fait un mauvais dénouement , Molière 
a bien plus grand tort de s en erre fervi. Il ne 
faut s'emparer que de bonnes chofes. On re- 
trouve ce même dénouement dans TAmant ja-» 
ioux^ opéra comique. 
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CHAPITRE XV, 

Le SicftiBN oi/ l'Amour Peintre » ComédU'^ 
Ballet £un acte j en proft j comparée en 

partie avec le Cabinet , canevas itaUeru 

» 

Précis du Sicilien% 

J%J>RASTZ^ Gentilhomme Français , invente 
mille moyens pour parler à la ht\W JJidore ^ 
jeune Grecque , efclave du jaloux Dom. P^dre , 
Gentilhomme Sicilien. Hali , valet à^ÀdraJle , 
s'introduit chez Don Vedre j fous prétexte de 
•lui vendre des efclaves danfants & chantants. 
X'un d'eux exptime devant IJidore ^ dans un 
couplet, l'amour de l'amant Français, &c le 
défefpoir où il eft de ne pouvoir déclarer fa 
tendreffe : 

D*un cœur ardent , en tous lieux 

Un Amanc fuit une Belle : 

Mais d*un jaloux odieux 

La vigilance e'ternelle 

Faïc qu'il ne peut , que des yeux « 

S*entretçnîr avec elle. 

£il-il peine plus cruelle 

Pour un cœur bien amoureux l 

* 

Don Pedre fe dottte alors de quelque fuper* 
chérie , & répond par un autre couplet. 

Savez-vous , mes drôléb % 
Que cette chanlbn 
Sent, pour vos épaules^ 
. Les coups de bâton ï < 
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* Adrafté découvre quie Dpn Pedre veut faire 
j^eitxdre foti amante : ii gagne le Peintre , îé 
préfènte à fa place » parle à la belle Grecque 
tn k peignant » décUie fes feux ^ apprend qu'il 
eft payé de retour : il ii'eft plus queftion que 
d'enleveï ï'cîbjet de fa tendrefle. Comment faire 
pour tromper le ftirVeillant ? Zaïde 3 jeune ef- 
clave è^Adrafiz^ fe couvre d'un grand voile ^ 
entre brufquement chez Dxm Tedre ^ en le con-* 
Jurant de la dérober aux tranfporcs jalooix de 
fon épûux qui la poiirfqit pour la poignarderi 
Le. Sicilien la faix pafTer dans lappariemenc 
A'IJtdore ^ appàife le prétendu matL qui eft le 
faux Peintre, appelle la belle voilée^ & la lui 
jfémet j en lexnortant à là bien traiter. Il nf 
hiaftque point , pàKcial^dote a pris le voile de 
Éàidi^ic quec'eft elle-même que Don Pedn met 
entre les'mains de {on rival. Il va porter fa plainte 
i un Sénateur ; mais celui-ci, trop occupé 
d'une fête qu'il veut donner, n'a pas le temps 
de l'écouter. 

Il fuffit d^examiner les mcvurs de cette cernée 
die , pour voit qde le fujet en eft étranger , que 
-MoUcre l'a tranfporté . fur fon théâtre , fans fe 
dpnner la peine de l'habiller à la françaife. Je 
n'indiquerai pas précifémènt la pièce d'où eft 
imitée la rufe employée par Adfajle pour s'in- 
troduire auprès d IJldore j il fuffit d'ouvriif tous 
les théâtres du monde pour y trouver des amants 
déguifés en peintres » en muficiens , en précep-» 
teurs^ en femiries-de-chambre , &c. Quant au 
voile qui fert à tromper Don Pedre ^ 6c qui fait 
évader IJidore y je crois voir à-peu-près l'en- 
droit où Molière la pris. C'eft dans le Cabinet , 
canevas en cinq aâes » très*vieui 8c, très-bon , 
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qu'on a imité de la Dama ,Tçffada j pièce Ë{p^ 
gnole , traduite pzv M Lingiia j fous le titre 
de la Cioifon* Voyons ce qui a quelque rapport, 
avec Touvrage de Afo/z>rtf. .; 

.. CélÎQ» itlzné fecrècement à Rçr(k.ura» fille du Doéfceur» 
efl caché > avec ion valec Arlequin • dans un cabinet que 
la jeune cpoufe a fait pratiquer dans répaîflcur de la mu- 
i^iiJlc. Pendant ce temps-là le' Doâeur cède ùt maîfbn à 
Pantalon, qui fait portei* tous fes'elFers dansfon nouveau 
logement , entre autres dioiès une corbeille de mariage . 
dont fon gendre futur a Bût préiènt à Léonora. Arlequin 
fort de temps en temps du cabinet:, parée qu'il a faim.- Il 
voit la corbeille» croit quelle renferme, quelque cbofe de bon 
à manger : il eft très-faché de n'y trouver que des ajuile'^ 
mens de femme : il les emportç cependant , parce qu*il cnr 
tend quelqu'un > c'ed Pantalon qui vlficc là nouvelle mai* 
fon. Kofaura, inquiète pour ibn mari, vient couverte d^un 
voile , à deffein de lui parler. Elle ell furprîfe par Pantalon; 
elle lui dit qu'un téméraire la pourfuit^ & le prie d'aller lui 
en impofcr. Pantalon la quitte un înftant , elle en profite 
pour entrer dans le cabinet. Arlequin en fort > vêtu des habits 
de femme qu'il a trouvés dans la corbeille , & couvert d'un 
voîiç. Pantalon revient , prend Arlequin pour la femme 
qu'il Bt déjà vue «lui dit que le téméraire a difparu. Arlequin 
& retire. , 

», 
Le voile de la pièce italienne & celui de la 

française qui fane les principaux re0brts de la 

uiachine, nous paroiflent également forces, parce 

que nos yeux ne font pas faits aux grands voiles. 

Ce qui prouve qu'un Auteur, en imitant ,.ne 

doit rien tranfporcer fur fon théâtre qui blefle 

les ufages de fa nation. Nous aurons bien de la 

peine à fubiftituer aux mantes Efpagnoles ou 

Italiennes quelque chofe qui foie aulli favorable 

a 1 intrigue. 
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CHAPITRE XVI. 

Li Tartufe , Comédie en vers & en cinq actes ^ 
comvarée pouf le fond & les détails avec il 
D(^re pédante fcrupulofo , le Do6teur pé- 
dant fcrupuleux j Arlichino metcante pro- 
digo , Arlequin marchand prodigue ; Don 
Gili , Don Gilles , canevas italien ; avec les 
Hypocrites , Nouvelle de S carton ; & un Roman 
intitulé j Ne pas croire ce qu'on voit. Le Faux 
Honnête Homme ^ 8c le Faux Sincère de 
Dufrefny j^ & avec M. Artûs de Dancourt. 

JLiEs trois premiers aûes de cette pièce furent 
repréfentés à Verfailles , le 11 Mai 166^. Elle' 

Sarut en cinq ades fur le thcâtre du Palais 
loyal , le 5 Août 1 66 j. Le lendemain on alloit 
la jouer , Taflemblée étoit très-nombreufe , il 
y avoir des Dames de la première diftin6tion 
aux dernières places, les acteurs étoient près de 
commencer , lorfqu'il arriva un ordre du Pre- 
mier Prélident du Parlement de Paris , porrant 
dcfenfe de repréfenrer la pièce. Ce fuc alors que 
Molière dit à l'affemblce : Nous comptions avoir 
aujourd'hui V honneur de vous donner la féconde 
repréfeniatiçn du Tartufe ; mais M. le Premier 
Préjident ne veuepas qu'on le joue. 

Louis Riccôboni dit dans fes Obfervations fur 
la comédie j Article huitième de l'Imitation j page 
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1 47 , qvie le fujec du Tartufe eft pris de deux 
çzn9v^s Cîff^iKtimf, Nous fompae» imçrteut^- 

tnenc piqués en fongeanc que nous devons à no3 
voiflns laplirs belle pièce df tiotrf chéacre. Con-? 
foions-rnous , les obhgatipns que nous leur avons 
pe font peuc-èrre pa^ aufll grandes que RicçQbon'i 
femble Tannonccr. Je dcUvrerai mes Compa-r 
(riotes du pénible fardeau de la reconnoiÏÏance , 
en leur commimiqu^nç Iqs df^ux c^new cires» 
par Riççobar^i. 

, Extrait du Tartufe. 

Cecfe pièce eft fi généralemenc conhue» non^ 
en avons d'ailleurs h fouvenc paclé , que peu dç 

{paroles fervironc à rappeller au Leâeur le fond , 
es détails , la difpofition des fcènes » les carac- 
tères , le plan général , & Içs beautés dont l ou-^ 
Vrage eft rempli. 

Orgorij^ homme crédule , a retiré thez lui ui; 
impofteur qui la féduit en le devançant tous 
les matins à 1 eglife pour {ui préfenter de Teai; 
bénite , en baifa^t devant Uii la* ^erre 4 chaque 
inftant , en pouûTant tout haut de grands fou- 
pirs , en fe récriant fur la généronté des au- 
inôpes qu'il lui donne , & en les diftribuant en 
partie aiix autres pauvres. Le fourbe » une fois 
inftallé chez fon biisnfaiteur , eft fur le point 
d'époufer fa &\\p , ic tâche de féduire fa femine. 
Celle-ci , quoique indignée , vçut bien oublier 
Taudace dç Tartufe j à condition qu il refufera 
la main de M^riane j^ & qu'il engagera Orgon 
^ laccotder i Falere , çpmmf il Fa déîa pro- 
ynis. M^is D^mis j fils à* Orgon ^ a tout enten^v 
dtt 5 il VÇHÇ ftbfpllimçnt |aifir ççttç çççî^fiçs 
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pout détromper fon père. Il lui dit en efFec 
que Tartufe a voulu le déshonorer. Tartv^ joue 
avec tant d'adreflè le rôle d'hypocrite , au Or- 
gon accufe fop fils d'impofture , qu'il le chatTe , 
& que 3 pour punir tes ennemis du faint hom- 
me y il veut non-feulement lui donner fa fille » 
mais encore tout fon bien. 

Blmirt tâche de ramener Tefprît trop prévenu 
de fon mari. Elle offre de lui prouver la fcéléra- 
tefle de fon idole , le fait cacher fous une table , 
envoie chercher Timpofteur , rifque des agace- 
ries S le traître ne veut fe fier qu'à des réalités. 
Il embrafle Elmirc qui s'efquive > il fe troi^ve 
dans les bras àiOrgon. Tartufe tâche de s'excu- 
fer : Orgon lui dit de fortir : le raonftre répond 
fièrement , qu'en vertu d'une bonne donation , 
il eft maître de tous les biens à! Orgon j & pro- 
met de punir les perfonnes qui bleflent le ciel 
en le calomniant. Il envoie ^n effet un Huifiicr 
pour faire valoir fes droits» Non content de 
donner cette preuve infigne d'ingratitude, il 
déclare au Roi qu'Or^o/i eft dépofitaire de la 
caflctte d'un criminel d*État j il fe charge même 
d'accompagner la perfonne qui doit arrêter fon 
bienfaiteur. Madame Pcrne//^ j mère A' Orgon j 
& vieille bavatde , ne veut rien croire de .toujc 
ce qu'on reprochç à Tartufe , lorfqa'i).. paroît 
avec l'Exempt & l'exhorte à remplir ion devoir. 
Alors l'Exempt lui ordonne de le fuivre dans la 
prifon qu'on lui deftine pour prix de fa fcélé- 
rateffe, &: remet Orgon en poflTeflîon de tous 
fes biens : le Roi , en faveur de fes fervices 
pafles , lui pardonne la faute qu'il a faite en gar- 
dant la caUerte de ion ami. On donne Mafiane 
à F^alere.' 

m 
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Riccoboni intitule le premier des canevas qu^it 
cite , M Dottore backtttone; ce qui , félon quel-. 
ques Italiens , fignifie le DoSeur bigot ; & , lèloii 
quelques autres, U Doclcur pédant. Dans le ma- 
nufcrit que )ai entre les mains,. on a tranché 
la difEculté , en donnant le$ deux épithetes au 
héros, 

IL DOTTORE PEDANTE SCRUPULOSO > 

* 

XI DOÇTEU]^ PÉDANT SCRUPUI-EUX, 

ACTE I, 

Silvio e{t ainourçux cle la fille de Magnifico ^ autrement 
dît Pantalon. Il trouve la portç ouverte t il s*inrro4uît dan^ 
la maifon» & charge Cpn valet Brighella de faire fèntînelle« 
Celui-ci s'endort. Pantalon furprend SUvio, crie au voleurt 
Silvio fe fauve l'épéc à la main; Paâtalon le fuit , combe 
fur Brighella, éteint ik lumière, appelle Arlequin > ^ui'fbrc 
en chemife avec une chandelk à la main. Ils font place à 
Colombine, & à Brighella qui revient pour chercher SilvÎQ 
{on ihaîcre : ne le trouvant pas » il s'amufe 4 déclarer foo 
^mour à Colomhine» qui » pour fe mQquçr de )ui * feint dç 
f aimer. U )ui promet dç l'introduire dan^ fa.c^iambre, 
pourvu qu'il vepille fe cacher dans un faç ; il e(l content 9c 
s'en va. Pantalon revient avçc Arlequin. Le maître dît ^ 
Colombine qu^il adore Diana ; le valet parle pour fon 
compte à la foubretce ; elle les rçbuce tous les deux, en leur 
difant qu'elle e(l tfprife du Docteur , 8c que Plana aime un 
jeune écolier. Les deux Amans quittent la (cène pour cherf 
.cher leurs rivaux ««qui arrivent préçifément par un autrç 
c^té. Le Pédant donne une Içtjoxx à fon élève » ^ le laiife 
feuL Diana vient Iqi parler de fon amour* L'écolier réûfte^ 
jnais il va céder q^and le maîtrç reviei^t • & lui donne àj^ 
çoupji de batoi^. Un InlUnt aprçs • Colombiqe agace le 
po6teur» ^ui fe déçermine à entrer chez elle, quand fon 
iflçve arrive , Tariçtc , % liû rçad ic« coup» dç b^çq qu;U 

€A a rççut, 
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LVcolîer & le maître fe pardoiinenc mutueUement. Sllvio 
trouve enfin Béatrice, fille de Pantalon « 6c lui fait une dé« 
claration , qu'elle reçoit fort mal , parce qu'elle aime auffi 
le jeune écolier, Silvio ne ie rebute points ScfoUicite le con^ 
ientemenc de Pantalon , qui l'accorde » à condition que 
Silvio Taîdera à jtuer un certain écolier dont il eft jalouit. 
Silvio promet : ils fortent. Brighella vient au rendez- vous 
;ivec fbn fâc ; Colombîne lui dit dV entrer, Tattache enfuito 
bien fort, 6ç va chercher, dit- elle» des Ëgmmes pour le 
ppfçer dans ùl chambre comme un paquet de ling^ A peine 
cft-elle fortie, que Brighella rcconnoît fon étourderie , en*- 
gage Arlequin à fè mettre à fa place. Colombîne revient 
avec des crocheteurs» 8c leur ordonné d*aller porter le Tac 
dans la qviçre* Arlequin crie <|ue ce n*eft pa^ ce qu'on lui 
^. promis, ^ 

Nous paflbtis légèrement j*ur ces deux ou trois 
fcènes , parce que ngus en parîçrons encore dan$ 
J'arcicle des Fourberies de Scapin. 

Colombîne feint de fe laîflcr fléchir par les charmes d'Ar- 
lequin , 6c lui dit de s'habiller en Revenant, pour venîr lui 
parler auprès de fa maîfbn , à deux heures après minuit. Elle 
dit un moment après à Brighella de fe déguifer en diable ^ 
de de venir la joindre au même lieu & à la même heure. Elle 
^nit par donner un femblable rendez-vous à Pantalon , à 
condition qu'il s'habillera comme \in Mor(. Tous les trois 
viennent au lieu indiqué y fe font peur mutuellement de 
f renne(it la fuite» 

ACTE III, 

Le« trois hommes déguifés fe reconnoiflent , compren* 
nent que Colombîne a voulu fe moquer d'eux , & projettértc 
de iè venger. Silvio vient, & reconnoît Pantalon. II lui ap* 
^rend ^ue IVcolier 9c le Doéteur foat'chez Diana s ils pro^ 



fectent tous d'aller les furprendre. Ils paflent par te mur du 
}ardln, arrivent dans. U chambre» oà le couvert eft mis, 
Diana, recoller, le Doâeur de Colombine (ont à table. 
Diana sVdipre avec FécoHert fous prétexte de lui faire 
voir ÛL galerie. Un moment après elle appelle Colombine , 
qui laiflè le Porteur ibul. Pantalon , mafqué > vient k mettre 
k c6té de lui : le Doéleur crie : Pantalon fuit ; Colombine 
revient : le Doâeur croit s*étre trompé* Colombine fort : 
Brighella , déguifé^n Diable , vient prendre fk place « épou* 
▼ante le Doéteur > &* prend la fuite en voyant revenir Co- 
lombine* Arlequin , couvert d*un grand linge blanc , viene 
suffi fe mettre à table. Enfin, les trois mafques prennenc 
Itanoe. Le Doâeur crie : tout le monde vient au fecours» 
Diana refte à Técolier , Silvio époufe Béatrice , la pièce finit« 

Je demande prëfentement à l'Europe entière, 
qui fait le Tartufe par cœur , ce^ que Molière 
doit au Dochur Italien; &: l'Europe entière 
me répondra certainement , rien. Le Docltar 
eft , à la vérité utf hypocrite , qui , tout en 
faifant des leçons à fon élève , pour l'exhorter 
à fuir les femmes , cède pourtant aux agaceries 
de Colombine ; mais il foutient Ci peu de temps 
fon caraâère , il y a (î loin de la façon donc 
il fe peijit , aux aâions & aux propos de Tar-' ' 
tufe y qu'ils ne font pas faits pour entrer eni 
comparaifon. Padbns au fécond canevas. 

ARLICHINO MERCANTE PROPIGO , 

■ - • • » 

ARLEQUIN MARCHW^D PRODIGUE. ' 

Pantalon a une fille nommée Argentine . qui eft amea-^ 
seufe de Célio. Son père veut la diilraire de cet amour, 
4t lui perfuade que fon amant eft parti avec une autre maîr 
ireffe. Elle prend la fuite pour aller chercher celui qu*dl^ 
^f oie perfide. Ç<Uo fe pjrcfeate cnfiAe cbeat Pantalon ; u«* 
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Iu!'c! lui dit que ibn indigne fille s*eft évadée en fecret aveg 

lin amant chéri. Célio, au deTefpoir » court apris rinfidelje» 

Argentine arrive k Befgame; el}e fe met au fervice d'Âr-^ 

lequin > (bus le noin de Tiçnnette. Quelque temps apr^s * 

Célîo arrive dans la même ville , v|tu en mendiant • un 

i>âtûn à la main Se des bef^çes fur fes épaules. II rencontre 

Aî^quin > lui demande Vaumône : Arlequin lui donne un 

^cu : Céiio le remercie : puis jettant }es yeux fi)r Tecu , i) 

^ «ntre en furie i Se levant le b^ton fur Arlequin , il s'écrie ; 

A moi m écu ffongez que je n'ai pas mangé depuis trois jours. 

Arlequin croit lui avQir dpnné trgp peu» Se lui met dans la 

main une pièce plus forte. Cé}io répète les mêmes lazzlst 

Arleqi|!n lui donne ù. bourfe. Célio » encore plus en colère » 

racçuf<^ d'être un cruel ,^ un homicide. Arlequin , tour 

étonné^ lui répond qu*ii lui a cependant donné une aumône 

nSti^ honnête ; a}ors Célio prend le CQn le plus humble , Ifi 

pliis modefte. Se lixl dit.quVtanjE à jeun depuis trois jours» 

la fomme que Ton bienfaiteur lui donne cauferoit fa mort « 

parce qu*il iroit la manger au cabaret. Sic quHl y gagneroiç 

une indîgeflion. U rend la bourfe. Se priequ*on lui donne 

feulement une vingtaine de fois pour appaifèr un peu fa 

faim* Arlequin regarde Célio avec la plus grande admirar 

cîoo , & lui donne les vingt fols qu'il demande « puis fajfane 

réflexion qu'un tel homme feroît un tréfor pour lui » qui ef| 

perfecuté par un très-grand nombre d'ennemis , Se fur-tout 

par Scapin qui veut lui enleverXiennette» il prend Célio à fon 

fèrviçe , Se lui annonce qu'il a une fervante très- jolie » dont 

on veut le priver* Célio lui répond qu'il le débarraflera de 

fc8 perfécuceurs par le fecours d'un de fes bons amis nommé 

Mf Giraux* Arlequin demande où e(l cet ami> Célio lui 

montre fba b^iton. Arlequin « raffuré^feit venir la fauffe 

Tiennetce , qui reconnok Célio : Célio la reconnoît audî i 

inais ils n*ofèat rien dire à caufè d'Arlequin qui s'en va un 

infbuit après > Se leur laiffe le temps de faire leur reconnoif- 

lance. Us s'accablent mutuellement de reproches. Célio eft 

4ans la plus grande fureur» il éclate. Arlequin» alarmé par 

les cris qu'il entend , revient fur la fcène. Il demancfe à 

CfUo ce ^ui le iQct dans Téçat violent bù il le yqir, Çeiiqi 
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lui répond qu'il eft aind toutes les fols qu*il toîc uae femme. 
Wrlequin veut renvoyer Tlennecte, Cclio lui die que y pour 
appaiièr (k fureur » il faut que la femme qui Ta caufcc . chante 
& danlè devant lui. Tiennecce chance & danfe en effet : 
Célio fe radoucit* 

Scapin vent enlever Tiennette. Il paroit avec quatre 
hommes armés. Arlequin fè mer fous la proteâion de Cé- 
lio, qui lui dit de fe preTenter fièrement devant Scapin /& 
de Tafllirer qa*iln*aura pas Tiennette. Arlequin fuit fès con- 
feils » & reçoit un fbufHet. Il revient vers Célio , qui lui 
préfente du tabac : il en prend ; il éternue* Celio lui dit : 
tltla eft bon. Arlequin lui répond : Cela eft mauvais. Célio 
le renvoie encore vers Scapin , & lui dit de lui parler avec 
plus de fermeté que la première fois : il reçoit la même ré- 
compenfê. Célio lui fait le même lazzi de la tabatière » k 
Ta eniuite lui-même vers Scapin , qui le traite comme il a 
traité Arlequin. Celui-ci répète à Célio le lazzis du tabac. 

Célîo dît,à Arlequin qu'il faut abfolument céder Tien- 
nette à Scapin , de qu^il va la chercher. Arlequin fe défèff- 
père. Célio reparoît avec fon fameux bâton M. Gtraux , Se 
met tout en fuite. Arlequin efl au comble de la joie. Pour 
récompenfêr Célio , il lui &it une donation de tous (es biens» 
ic va enfuite vaquer à fes af&ires. Célio accable Tienàette 
de reproches > fans lui donner le temps de s*cxcufer» rentre 
dans la maifon , & la laifFe à la porte. Arlequin revient. Il 
a peine à croire ce que Tiennette lui dit : il frappe à la porte 
de fa maifon. Célio paroit à la fenêtre > dit que la maifon 
lui appartient , 8c que perfonne n*encrcra. Tiennette con* 
noît heureufement une vieille forclère très-habile : elle vend 
des fleurs qui endorment ceux qui en refpirent Todeur. Tien- 
nette Ibrt pour aller en chercher , pendant qu*Arlcquin rc- 
iféchitfur fa cruelle fituatlon. Elle revient avec les fleurs 
enforcelées , les place fur la porte. Célio defcend, les voit.» 
les iènt , & sVndort. Tiennette approche les fteurs du fameux 
bâton, afin qu'il s^endorme aufîi. Arlequin prend la dona- 
tion dans la poche de Célio, enfuite il entre chez lpi*avejp 
fafervante. Célio s'éveille, frappe : Arlequin & Tîenhècfe 
^oiflènt à la fenêtre, lui demandent ce qu'il veut : il (fie 
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qu'il veut* entrer , quMl eft le maître de la maifon, en vertu 
d'une proiteflè qu'il a dans fa poche : il la cherche 6c ne la 
Trouve point. Pantalon arrive , reconnoît fâ fille ôc C^lîo, 
kur avoue Isf fuperchcrie qu'il leiir a faite : on les marie. 

Dans le Tartufe , Orgon , parmi les raifons 
qui l'ont engagé d retirer chez lui fon dcv^c 
pcrfonnage , rapporte celle-ci. 

ACTEI. Scène VI. 



i 



tnftrurt par fon garçon , qui dans tout rîmîtoit i, 
Et de fon indigence , & de ce qu'il dftoit ^ * 

* Je lui faifoîs des dons ; maïs avec modeftie , 
Il me vouloir toujours en rendre une partie. î 

C'efl trop , me difoit-il, c'efl: trop de la moitié; 
Jeiiejm^nte pas de vous faire pitié : t 

Et quand je rcfufois de le vouloir reprendre , t 

Aux pauvres-» à*mes yeux j il alloit le répandre* ! 

£nfîn le Ciel chez moi me le fie retirer > 
£( depuis ce templà tout fcmbie y prolpérer. 



Dans la pièce italienne , Arlequin ne s'efl: dé* 
terminç.à prendre Célio à fon fervice, que parce 
qu'il refuie. laumône généreufe qu'il lui fait en 
lui donnant fa bourfe , & qu'il le contente de 
vingt fol's, pour appaifer la faim qui le dévore, 
Orgon -poiitroit bien en cela relTembler a Arle^ 
^ui/7 ; mais la reffemblance eft fi peu frappante , 
£1111 fâ,ut être bien fubtil pour s'en apperce- 
voir. En'rout cas , Tartufe a très-bien fait de ne 
pas reifembler en tout à Celio^]e doutç qu'Or- 
gon fe fût pris de belle pallîon pour lui s'il eue 
accompagné fes modeftes refus de menaces 3c de 
coups de- bacon.^ 
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Dans le Tartufe i le crédule , le facile Orgoh 
fai^c donation de fes biehis à un impofteur qdi 
abufe de fes bontés au point de le bannit de £t 
propre maifoii. Dans 1 Italien , Arlequin donne 
auffi tout fon bien à Célio j qui le met cnfuite 
à la porte* Ce trait de reflemblance eft plus fort 
que le premier \ mais (i la copie reflemble 1 
l'original , on eft obligé de convenir que c eft 

en beau» 

Les Italiens ont une pièce dont le hér&s 
éft le véritable Tartufe d'Italie. 11 eft à propos 
de le connoître pour le comparer au Tartufe 
français* 

DON GILI (i), DoK GtttESé 

bon Gifies eft chal'gé de Tédacation d^uti jeune homme 
de famille, qui fuît une intrigue amoureufe avec une jeun# 
perfonne du voîfinage. Dort Gilles en eft înftruîc. 11 apprend 
^ue fon Elève a certain Tendéz-vous pour le feîr même à mi- 
nuit ; il fe rend au Heu indiqué , trouve une échelle appuyée 
au balcon de la jeune Demoifelie > U frémic d'horreur eit 
fbngeanc à la foibledè des hommes, qui fe làidenc conduire 
dans un précipice par leurs paifîons effrénées. Il loue là 
vertu de fa chafteté. II maudît cette échelle ^tale qui de- 
voit caufer la perte de fon Elèvei il dit que le Ciel lui înf* 
pire une bonne idée ; qu'il va trouver Timpudiquè Beauté 
qui attire fon Elève , pour lui reprocher Ténoritiité de fon 
crime , & la ramener, par fes (âges exhortations , dans ïà 
bonne voie. Il monte en effet , trouve la jeune perfonne 
«ndormîe. Alors le fage Précepteur s*arrcte , & décrit touT 



. (1) On appelle Don Gili en Italie les MifSoiinaires qui 
exercent leur mhûftère dans les places publiques , parce que 
l'un d'eux fait le niais, le gille, pour faire xeflbtlir lefpnC 
êc les bonnes raifons de fon camaradeé 
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tes diannes d*uae Beaac^ ehchancereflè : il roudroit dtt* 
cendre j mais il fie peut s'y r^foudre. Il ne ùit s*il eft arrêta 
l>ar le delir ou )>arja diaricé. Il feint enifîn^e croire que U 
charité feule le guide vers la jeune perfbnne , Se veutjpouCet 
tes charitables foins très-loin, quand fon Elève artil^e. Dûtl 
Gilles reprend fon air cagot ^ ion ton pédant « dit à ton 
ÎElève qu*il n*étoit entré dans la chambre de & maîtrefle que 
'pour le furprendre. La Belle lui répond qu*en attendant il 
Vôuloit l'embraffer , de qu'elle avoir eu toutes Its peines du 
monde à fe défendre. Don Gilles rougît, prend la fuite ^ 
teparoît enfiiite couvert d*uné peau d*ours, de moralifè, en 
difant que qui veut vaincre fes pallions > doit néceflkiremenc 
fuir rocca(ion« « 

Le caraâère de Don Gili a certainement plus 
de rapport avec celui du Tartufe ^ que le carac'» 
.tère de il Dot tore bachçttonc ^ qui > dans le 
^ond , eft plus pédant que bigot \ 6c le premier 
;iuroit piuioc fervi à Molière que le dernier , s'il 
eût été connu de lui. C eft ce que j'ignore i mais 
je ne puis douter que Molière n'aie puifé danf 
une des Nouvelles de Scarroa. 

LES HYPOCRITES, 

■ . ' ' . ' 

Nouvelle de Scarron , tome li , /, 14^. 



Montufar loua une xnaifbn , la meuUa de meubles fore 
(impies « ft fe fît faire un habit noir , une foutanne êc un 
long manteau. Hélène s*habilla en dévote « Âc emprifonna 
fes cheveux dans une coè'ffùre de vieille » Se Mendez , yêiut 
eh béate , fit gloire d*en faire voir de blancs , & de £b 
charger d^un gros chapelet » dont les grains pouvoienC , ea 
un befoin , fervir à charger des fauconneaux* Au premier 
Jour d*après leur arrivée , Montu&jr fe fit voir dans les rues « 
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hMUé comme je vous ai dît , marchant ït$ bras croir<^s ii 
baiflanc les yeux à la rencontre des femmes. Il crioit, d'une 
voix à fendre les pierres > B^ni foit le Saint Sacrement dt 
)* Autel* & la bienheureufe Conception* de la Vierge im<^ 
maculée , At plufieurs autres dévotes exclamations de Is 
même forcé. Il faifoit répéter Its mêmes choies aux enfanà 
^u^il trouvoit dans les^ rues, éc les aCtembloit quelquefois 
pour les faire chanter des hymnes , des chanibns de dé** 
votion« 6c pour leur api^rendre leur catéchiOnCi îl ne bou* 
geoit de& prifons ; il préchoit devant les prifbnniers , con- 
foloit les uhs $c fervoit les autres ^ leur allatft quérir à man-* 
ger , de faifant bien fouvent le chemin du marche à la pnfon> 
une hotte çcfànte fur le dos. O détedable filou ! il ne te 

"^anquoit donc plus qu'à faire Thypocrîte , pour être le plus 
ccompli fcélérat du monde ! Ces actions de vertu du moins 
Vertueux de tous les kommes lui donnèrent en peu de temps 
la réputatioh d*uA Saint. Hélène ft Mendez , de leur côté^ 
travailloient à leur a nonifation. L*une fe difoit la mère ic 
l'autre la fœur da bienheureux Frère Martin* Elles alloienc 
cous les jours dans leshôpitautj y fervoienc les malades^ 
faifbient leurs lits , blanchilFoient leur linge , ôc leur en fai^ 
jbient àleurs dépens. Voilà les trois plus vîcieufes perfonnes 
d'Efpagne dévenues Tadmiration de Séville» Il s'y rencontra 

' dans ce temps-là un Gentilhomme de Madrid , qui y étoit 
venu pour {es afTaîres particulièresi II avoit été des amans 
d'Hélène , car les publiques n'en ont pas poiir un feul : il 
connoiflbit Mendez pour ce qu'elle étoit ^ 6c Montufar pour 
un dangereux fiippoo. Un jour qu^ils fortoient d^une églife 
enfemble, environnés d'un grand nombre de perfonnes qui 
1>aifb!enc leurs vêtemens , & les conjuroiênt de fe ib'uvenfr 
'd'eux dans* leurs bonnes prières j ils furent reconnus de ce 
gentilhoihnle dont je viens de parler ^ qui » sVchaufiànc 
d'un zèle chrétien , âc île pouvant fouffrir que trois (î mé- 
chantes perfonnes abufaflènt de la crédulité de toute une 
Ville , fendit la prelTe » & donnant un coup de poing à Mon- 
tufar ; Malheureux fourbe , lui cria-t-il> ne craignez-vous ni 
.Dieu ni Its hommes î II en voulut dire davantage ', mais la 
bonne intention à dire .la vérité, un peu trop précipitée» 



m 

PS l'Imitation. 141 

ii'*euC f as tout le fuccès qu*elle xnériroic. Tout le peuple le 
jecta fur lui ^ quMl croyoît avoir fait un facrilège en outra** 
géant aînfi leur Saint. Il fut porté par terre » roué de coups » 
de Y auroît perdu la vie , (î Montufar , par une préfènce d'eJT- 
prit admirable , n'eut pris fa prote6^îon , le couvrant de foa 
corps , écartant les plus échauffés à le battre , & s'expofanc 
même à leurs coups. « Mes frères, s'écrtoit-îl de toute fa 
ibrce , laidêz-le en paix , pour Tamour du Seigneur i appaî- 
fcz-vous , pour Tamour de la Sainte Vierge «, Ce peu de 
paroles appaifa cette grande tempête , Scie peuple fit place 
à frère Martin , qui s'approcha du malheureux gentil- 
homme , bien aîiè ^en fon ame , de le voir fi maltraité « 
mais faifant paroître fur fon vifàge qu'il en avoir un ex- 
crème dépiaîfîr: il le releva de terre, où on l'avoît jette, 
Tembraifa ,' & le baifa , tout plein qu'il étoit de fang & de 
boue , 8c fit une rude réprimande au peuple. * Je fuis le 
méchant , diibit-il à ceux qui [e voulurent entendre : je fuis 
Je pécheur , je fuis celui qui n'ai jamais rien fait d'agréable 
aux yeux de Dieu. Penfez-vous , continuoit-il , parce que 
vous me voyez vêtu en homme de bien , que je n'aie pas été 
toute ma vie un larron , le fcandale des autres Se la perdi«< 
. tion de moi-même ? Vous êtes trompés , mes frères ; faîtes- 
moi le but de vos injures Se de vos pierres , & tirez fur 
moi vos épées ». Après avoir dit ces paroles avec une faullè 
douceur . il s'alla jeccer , avec un zèle encore plus faux , aux 
pieds de fon ennemi , & les lui baifant, non-feulement il lui 
demanda pardon , mais auHi il alla rama(fer fon épée, foa 
manteau Se fon clîapeau , qui s'écoient perdus dans la coh- 
fufion. Il les rajufta fur lui , Se l'ayant ramené par la main 
jufqu'au boutde la rue , fe fépara de luî après lui avoir donné 
plufieurs embraffemens Se autant de bénédictions. Le 
pauvre homme étoit comme enchanté , & de ce qu'il avoic 
vu , & de ce qu'on lui avoir fait. Se fi plein de confuHon , 
qu^ôn ne le vit point paroître dans les rues tant que (es af- 
faires le retinrent à Séville. Montufar cependant y avoic 
gagné les cœurs de tout le monde par cet a<^e d'humilité 
contrefaite. • • ' • • • • . • • 

Tome IL ' Q 
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LE TARTUFE. 

Ddéis a fùrpris Tartufe faifant fa déclara-^ 
tîoh amôureufe à Elmire: il entreprend de dc- 
Inafquer le faux dévot aux yeux de fon père > 
comme le Gentilhomme de Msidrid à voulu de* 
màfquer fon hypocrite devant les habitants de 
SéviUe. 

O H O O M* 

Ce qae je viens d'entendf e , 6 Ciel ! eft-il croyaUe ? 

T A X. T u f B. 

Ou! , môû ^ôre, je fuis ui^ méchant » un coupable» 
Un malheuf^ux pécheur , tout plein d*îniqu{té« 
Le plui grand ^'lérac qui Jamais aie été* 
Chaque inila^nt de ma vie eft charge' de fouiflutes % 
£l{e n'efl qif un ama^ de cttiatt 9t d^ôrdures ; 
Et je iois q*ue le Ciel , ^our ma punition , 
Me veut morrrfier en cette 6tcafîon« 
I>e quelque grand forfait qu'on tùè puifTe reprendre. 
Je n'ai garde d'avoîr l'orgueil de m'en deTendre. 
Croyez ce qu*on vous dît, armez votre courroux « 
£t , comme un criminel chafTez-moi de chez vous : 
Je itt faurois avoir trop de honte en partage , 
Que je ï^cii aïe encore nvfrité davantage». 

O RG o M, à fon fils. 

Ah ! traître , ofis-tu bien , par cette ^uflèté , 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté l 

D A M î s. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Yoiis fera éénÂr^ii ! • • • . 

O K. G O M. 

Tai«-toi r pefte maudite t 
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T k n T ^ f E. 

Ahi ItiWézAc pttrkr i rous Fatccufez à tore , 

Et vous ferez bien mieux dc croire ^ fbn rapport* 

Pourquoi , fur un tel fait , m*écre fi favorable î 

Savez-vous aprè^ tout de quoi Je' fuie capable ? 

Vous fiez-vous , mon.Ércrc,- %;ii)iqiv extérieur î 

Et , pour tout ce qu'on voit , me crQyez-vous meilleur? 

Non ,^non, vous vous faiffez tromper à Tappar^nce, 

Et je ne fuîà rien moins , hélas ! <jue ce qu^on penfe« 

Tout le monde (tie prend pour un homme de bîen ; 

J^ais la vérité pure efl ^ue je ne v<iue rkn. 

( S'adreJTant à Damis. ) 

Oui » mon cher fils , parlez , traitez-moi de perfide » 
D'infime , de perda , die ^oleûf , d'homicide ; 
Accablez-moi de noltis encore plus dcceilés » 
Jet A'r cantt«rdW PQtn(> jf^ \e9 ai méricié^ i 
Et j'en veux > à genoux , foufifrir rigndminie ', 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O K G O lf« 

(A Tartufe.) (Affnfils.) 

Mon firere , c'en eft trop. Ton cœur ne fe rend point « ^ 

Traître î 

Dam t,$. 

Quoi ! (es difcours vous féduii^ont au point !••• 

O K G 6 M. 

( Rglevam Tartufe. ) 
TaSa-tol , p«ndârd. Mon firere » hé I levez-vous » de grâce t 

Infâme! 

D A M I s. 

Il peat. • • t 

O H G o H* 
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D A If I S. 

Tenrage ! quoi I je pafe,.;; 

O R G O H* 

5i ca dis un feul mot j je ce romprai les bras. 

Tartufe» 

Mon fiere » au nom de Dieu , ne vous emportez pas i 
paîmetois mieux foufFnr la peine la plus dure » 
Qu^il eût reçu pour moi la moindre égratîgnure* 

O.-B, G o V, à fan fils* 4 

Ingrat ? 

T A R T U f B. 

LaifTez-le en paix. S*il faut à deux genoux 
iVqus demander fa grâce»... 

O R G o îHtfejetMn$au[p à genoux, O'tmbrafantTartufu 

Hélas l vous moquez-vous l 
( A Son fils. ) 

iCoquîn « vois là bonté ! 

D A M r s. 

Donc...; • 

O R G o n. 
Paix. 

D A M I s. 1 

Quoi ! je. • . ; 
O R G o N. 

Paix, dîsrje; * 

Je Tais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïffcz tous , & je vois aiijbùrd'hur * 

Femmes , cnfans & valets déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chofeen ufage 
Pour ôter de chez moi ce dévot peçfonlnàte : * / 
Mais plus on fait d-e£foft aSn de Ten bannir » 
Plus j'en veux employer à jy mieù^ retenir ; 
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Ecje vais me hâter de lui donner nia fille, ■* 

Pour coiifondre Torgueil de coûte ma famille* 



L'Impofteur de Molière en impofe a Orgon , 
comme l'hypocrite de Scdrron en impofe aux 
Sévillois , c*eft-à-dire , en renchcriflànt fur le 
mal que fon adverfaire dit de lui , en s*accu- 
fant lui-mênie dctre un miférable, en rece- 
vant les mortifications qu'on lui fait cfTuyer 
comme unç punition bien due à fes fautes y ea 
feignant de défendre fon ennemi. Mais . cette 
inutation , ainfi que celles que nous avons déjà, 
remarquées , n'enlèvera rien , je crois , à U 

Îjlpire de Molière ; au contraire , le Tartufe n'en 
era pas moins le chef-d'œuvre de la fcène fran- 
çaife , ou , pour mieux dire , le chef-d'œuvre 
de tous les théâtres. 

La belle fcène de dépit qui fe trouve dans le 
Tartufe y pourroit bien avoir été prife de l'hif^ 
roire fuivante. Je vais rapporter ce qui m'a 
frappé. 

Ne pas croire ce qu'on voit, 

Hijloire traduite de VEfpagnoL 
# 
. Blanche j amante de Don Diegue j eft fortitj 
au point du jour de chez elle , pour aller fe bai^ 
gner avec fa gouvernante. Don Diegue > md 
inftruir par fes efpions , croît qu'elle s'eft ren- 
due chez quelque rival heureux. 11 lui cherche 
querelle fur un prétexte en lair. 

- Si vous aviez le cœuf bien fitué » vous ne ferie» pas fortîe 



lier dès croîs hçoru dx^ it^tla, pour aller je ne £us oà > àveè 
je ne fais quî> & (^i^î-inp faite je ne fMs quoi^ qui me 
rienc pljis au coejur .quç cquc le refl^. Je ycuy fortij encore 
plus ma(in , s*^ ime pren4 epvip , tépgndjc QlaQch^. Je vf ux«» 
malgré vous » aliter où il me plaira , mener avec moi qui je 
coudrai, 3c faire à mon ai(« le je ne fais quoi qui vous tient 
û fore au cœur > & qui me plaie moins par le délice que j*y 
jcrouve , que par le chagrin que vous en recevez. £t moi^ 
Madame , 6c moi , répliqua le plus vite qu*il put le turbulent 
Don Dîeçue , je veux prendre congé de vous , & vous .avct- 
cir» avant que de vous quitter, que vous ne gagiierez rien 
tle refier à Téglife plus tard que de coutume , comme vous 
fkfces ordinairement , pour attendre que je vous y aille re- 
chercher i que Û je pafTe devant voti^ logis , & qbe je m'y 
%rréte , tt>Ae fera point à defTein que vous m'y lafliez ap« 
fxelljèr par Béatriz » comm^ cela vous tû arrivé qutf Jquefois^ 
idc qiif fi- TOUS me laiiTez fortir de votre chambre, il n^eft 
4>eint de confîdératlon qui m'y pullTe jamais fajre revenir. 
^« vous apprends , moi , lu^dit froidement Blanche, que je 
n*irai plus à Téglife qu'avec mon pcrc , en preTence de qui 
;w)US n^feriez m'avoir dît la moindre chofè ; que vous paf- 
lèrîez cent fois le jour devant la porte du logis , que je ne 
vous remarquerai pas une î & loin d'avoir ia fbiblefle dé 
"Vous retenir , puîfque ,. vous fort! d'ici , vous promettez de 
n'y rentrer de votre vie , je voudrois que vous en fuffiîz déjà 
dehors. Vous m'en afTurez avec une froideur trop grande, re- 
prit Don Dfegue , pour me faire douter de ce que vous dites. 
Dans ce qui m'échappe il y a je ne fais quoi de paflîonné » 
qui montre aflez qne je vous aime encore, quoique vous ne 
le méritiez pas : mais la cruelle fi-oîdeft que vous venez de 
'tùc faire voir j me dit clairement que je ne fuis pas aimé, 
•quoique jje métitafik de l'être ; de (i « après m'en avoir tant 
4ç Ibij^ afCiré^ ma fuiprife femble ridicule , apprenez que 
.vous âe me Taviez jamais dit fans être en colère ; 9c que > 

Jour dire que l'on n'aime pas , la colère ne perfliade pas fi 
ien que rindiâférence. Après avoir dit cela , il mit Cts gants 
le plus lentement qu'il put; 9c quand il les eut mis , il pria 
.Béatrjx^ lui donner ^n rêtxe i^ia», pour Voir ce queXe^ 
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toirBbifiche peodanc ce temps-ià ; puis le verre d*eau init 
9l Blanche ne faî£inc rien de ce qu'il fotihaicoic : Vous ne 
m'empêchez pas, de (brdr » lui dic-ii eocose * ic vous faicea 
fore bien :. la peine que vous prendtiea leroîc inutile > fc » 
pour vous le montrer , je vaus dis adieu , & vous declatt 
que ce nlell point un adieu jufqu'au revoir «.comme coui 
ceux que je vous ai faits jufqu'k prëfent. Blanche qui vit 
lûen que Don Diegue ne cherchoic qu'à demeur,er , & qui 
fiétttïdM ne lui avoir pas donné fujet de faire la fotrife 
dont elle vouloic qu'il fe repentît « ne fie pas femblant 
de l'écouter ; ôc le mortifié Don Diegue , qui étolt gran« 
diilime formalifle , aima mieux enrager en s'en allant » 
^ue de refter après avoir dit adieu* 

yaUrc j feignant d^ vouloir fuir Mariant 
pout ne la revoir jàmai; » fâché d'avoir annottc^ 
la fortie , cherchant un prétexte pour refter » 
demandant (i on ne le rappelle point , & s'en 
allant enfin à petits pa^ \ Valcrt , di$-je , n^ 
jreflemble-t-il I pas tout- à -fait à Don DUgue ^ 
qui n a nulle envie de fortir de chez Blanche j 
quoiqu'il en fafle femblant , & qui demanda 
un verre d'i^u 4 Béatrix j pour donner Je temp^ 
$i Blanche de le retenir } Mariane elle-jmè^me ^ 
qui dans fou dépit fe^int d'être bien aife que 
V'alerc forte » ne refTemble-t-elle pas auffi ^ 
planche qui ne retient pas Don Diegue ^ parce 
qu'elle voit bien l'envie qu'il a de refter , & 
qu elle veut d'ailleurs' le punir de la querelle 
qu'il lui a faite très-mal4-propos ? Je fuis fâche 
que Molière n'ait pas ofé mettre en action le 
verre d'^au que Don Diegue demande. 

Suite de Vhlfioire de Blanche & de Don Diegue. 



Nos deux amans > qui dévoient jamais ne le revoir « fe 

Q4 
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tevirenc, Se ne (e furent pas plutôt revus, qu^ils en TÎnienf 
aux ^claiiciflTemens • des éclaircifTemens aux cxcufes* des 
excufes aux proceftacions de s^aimer éceroellemcnt > & de 
ces proteflations à toutes les grimaces qu'il faut faire avant 
d'ea venir au baifer de paix • 



Le raccommodement de Valere avec Mariane 
me paroît tour-à-fait indiqué dans celui de Don 
Diegue & de Blanche. 

Dufrefni n'a pas craint d'imiter le Tartufe ^ 
& il en a été puni \ fon Faux-Honnctt-hommc 3 
il 'eut que cinq repréfentations. Le Héros de 
(fette pièce qu'on nomme Arijle ^ eft un mifé- 
rable fans mœurs , fans délicatefTe , fans pro- 
bité, qui fe fait un jeu de nier les dépôts, qui 
paie fes dettes en jurant qu'il ne doit rien , 
qui veut féduire toutes les femmes. Il apprend 
qu*un homme de fon voifinage eft riche & 
/impie : il s'empreffè de faire connoiflànce avec 
lui , s'empare de fon efprit par quelques bonnes 
CBUvres affe6kées, l'engage à déshériter fa fem- 
me , fa fille , fe fait donner tout leur bien. Il 
ménage en même temps la tendreffe d'une riche 
Marquife , . qui pour lui donner la main, ic 
deshériter fon fils , n'attend qu'un prétexte : 
alors Ariftc captive l'amitié dé ce fils , & l'en- 
gage à fe marier fans le confentemcnt de fa 
mère \ mais cet homme fi fin , fi fubtil , qui a 
de fi vaftes projets , fe laifle duper par une fur- 
vante , qui ne fait aucun effort pour cela , & 
par un Capitaine de Vaifieau fort brutal , mais 
' peu délié. Cela eft-il bien naturel ? 

On pourroit encore reprocher à Dufrefni 
d'avoir fait une féconde & iliauvaife copie dii 
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Tartufe , dans fon Faux Sincère ; puifque le 
Héros n afFeâe beaucoup de franchife que pour 
enlever un dépôt , & que TÂuceur , en pei- 
gnant le caraâère du principal perfonnage , 
nous dit : 

Hypocrite en franchîfc cft à peu-près le mot : 
Pourquoi pas faux flncère, on dit bien fkuxdéToC? 

Dancourt a ofé donner auflî à fa Madame Artus, 
le caradère du Tartufe ; ceft une avanturierd 
qui s'introduit chez Madame Argante j & s'em- 
pare de fon eiprit en afFeâant beaucoup de 
vertu comme Tartufe, Dorante^ fils de Ma^ 
dame Argante ^^ vif emporté, comme, le fils 
d'Orgon ^ veut comme lui chafler l'indigne créa- 
ture qui gouverne tout dans la maifon. Cette 
femme de bien annoncée pendant trois aâes 
comme Tartufe j a un cœur auflî tendre à la 
tentation que celui de fon modèle y elle aime 
Dorante j ,Sc lui dit : 

Ah ! que mon foible cœur tient encore à la terre ! 
£t , dans l'aveuglement où je le tiens plongé , 
Je crains que de long- temps il n'en foit dégagé. 

Après cette déclaration maufladement calquée 
fur celle que Tartufe fait à Elmire , elle promet 
à Dorante de ménager fi bien .l'efprit de fa 
mère , qu'ils la dépouilleront de tous fes biens : 
elle eft d'accord pour cela avec un Notaire. Ce- 
lui-ci vient lui préfenter un contrat : cette 
femme fi fine , fi adroite , le figne fans le lire ^ 
& figne en même temps fon arrêt , puifque le 
contrat unit Dorante avec la Nièce du Notaire. 
^ Quel démon ennemi de Dufrefni & de 



^ 
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Dancourt leur a perfuadé qu'ils pouvoient re- 
manier \t Tartufe j cette pièce fi décourageante. 
M. de Marmontel a rifquc dans fon Ami de 
la maifon j de porter fur le théâtre Italien une 
nuance du caraéfcère de Tartufe ; fa pièce a eu le 
plus grand fuçcès fans .qu'on ait fongé à Afc- 
hère ; i?\ais c'eft que cecte nuance a été faifie Se 
traitée avec tant d'art , que l'Auteur n'a pas 
l'air d'avoir voulu fe rapprocher du chef-d'œu- 
vre de toutes les Nations. 



Chapitre xvii. 

Amphit^ion, Comédie en trois aSes & ea 
vers j comparée pour le fond & les détails 
avec /'Axnphitrion de Plaute ; les deux Sofîes 
de Rotrou ; un Dialogue de Lucien* 

XLuRiPiDE 6c Archippus avoient traicé xe 
fujet chez les Grecs. Plaute k tranfporca for le 
théâtre de Rome ; c'eft même celle de fes pièces 
qui a eu le plus grand fuccès. On la repréfentoit 
encore cinq cents ans après la mort de fon Au- 
teur : ce qui doit paroître fingulier , c'eft qu'on 
la jouoit dans des temps de calamité , ou dans 
les fêtes confacrées à Jupiter. On fe figuroit 
fans doute que le Dieu , bien aife de fe voir 
tappeller fes exploits amoureux , deviendroit 
iplus propice, C'eft d'après Plaute que Molière 
a compofé VA/nphitrion français: 

Il eft inutile d'en donner ici l'extrait.^ farce 
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que nous le ferons iiiTentiblemenc , en compa^ 
ranc la pièce avec celle de Plaut<. 

Boilcau préféroîc , dic-on , l'Amphitrlon iatîn» 
Soyons aveuglément de fon avis , quand il nous 
diàçra , d'après Horace , des loix poétiques ; 
piais gardons-nous de décider du mérite d'ua 
Auteur dramatique fur fon jugement ; nous 
mépriferions l'Auteur ^Armide &c à& la Mcrt 
£vqu€fte. 

Madame Daàer ^ fort éprife du mérite de la 
pièce latine y ôc lennemie déclarée de la fran-* 
çaife , ,mettoit Pluute infiniment au-deffus de 
Molière. Elle préparoit même un long commen- 
taire , pour faire voir que fon favori méritoît 
la préférence. Mais ayant ouï dire que Malierc 
s*apprctoit à jouer les Femmes Savantes ^ elle 
jugea à propos de ralentir fon z^èle pour les An- 
ciens; elle agit prudepiment. MolUrje étpit un 
Aide joueur. D ailleurs » Madame Damier au- 
rmt certainement compromis fa réputatien , Ôc 
nauroir eu pour elle qiie les fanatiques de 1 an- 
tiquité , ou les perfonnés qui auroient mieux 
aimé tout croire îiir fa parole , Se ne pas pren- 
dre \z peine de cot>fronter les deux ouvrages ; 
il n'eu rien de plus aifé que d'en impofer à ces 
gens-U. Je me mets pour un inftantà la place 
de Madame D acier ^ Se j*expofe ainU le plan de 
la pièce latine. 

Extrait de ju'AMPHiTaioii pB:Pi*Ay7S« 

FroUgue. 

Mercure annonce que Jupiter eft avec Alcmene ; qu*il « 
fris la figure d^AmpKIcrion pour plaire à la Belle; que lui, 
Mercure , va prendre celle de ^fte » que ion père a triplé 



i^i DE l'Art de la Qo^isii. 

la naïC pour mieux jouir de fa conquête ; enfin il expofe 
toute Tavant-fcène ,êc ne laiÛTe là-deiTus rien à defîrer au 
public, 

ACTE I. 

Sofîe vient du port pour annoncer Tarrirée d*Amphitnon 
Ion maître ; il a peur. Il de'dame contre le fervice des grands ; 
il veut faire à Alcmene un pompeux r^cît de la viâoire que 
ïbn mari' a remportée , il met fa laiKente à terre , de il lui 
adrefTe (bn difcours , comme fi elle étoit efifeâivemenc ïm 
femme du Général. Lorfqu*il croit avoir bien répété ion 
rôle , il veut entrer dans Thôtel d* Amphicrion ; Mercure , qui 
garde la porte fous la figure de Sofie , de crainte qu'on ne dé^ 
range Jupiter > Tempêche d*en approcher » il lui dît que lui- 
même efl Sofie , valet d* Amphitrion', qu'il a été député pac 
fon maître pour annoncer fon retour. Le véritable Sofie » 
prefque convaincu à grands coups de bâton de la vérité de 
ce qu'on lui dit , veut s'en aflurer en faifant à l'autre des 
queflions auxquelles lui feul peut répondre. Il lui demande 
d'abord quel eil le préfent qu'Amphitrion defline à Alc- 
mene. Mercure lui répond en homme très-inflruit , que 
c'efl une coupe d'or dans laquelle buvoit le Général en<* 
nemi , 6c qui efl préfencement dans un petit panier biea 
fcellé. Sofie croyant mieux confondre celui qui lui vole fba 
nom 6c fa reffemblance , le prie de lui dire ce qu*il faifbic 
pendant que les deux armées écoient aux mains. Si tu fors 
de ce pas-là comme des autres , lui dit-il , je baifferai la 
lance ; j'avouerai que je fuis vaincu ; enfin je confeflèrai que 
je ne fuis plus moi, mais que c'efl toi qui es ma perfbnne* 
Képonds. Mercure répond en effet très-jufle à cette der- 
nié.re queflion. 

Sofie fè tâte pour fkvoir s'il veille, s'il efl lui ; il ne iaic 
que croire. Il veut entrer chez Amphicrion pour terminer la 
querelle. Mercure le menace de le rouer de coups s'il regarde 
feulement la porte » & il efl obligé de retourner fur (es pas. 
Mercure fe félicite de l'avoir chalTé. Jupiter fâchant irien 
qu'Amphitrion va paroîtte , prend congé d' Alcmene . qui 
gémit fur fon départ. Ils font leurs adieux fur le tbéâffc^. 
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Japleer lui fait préfenc de la coupe que fon mari lui de& 
dnoic* Le premier aéte Snic. 

A C T E 1 1. 

' Amphicrion , étonné du galimatias que lui fait Sofîe , lui 
ordonne de répondre par ordre à fes difcours^ lui demande 
quel eft le téméraire qui Ta battu, qui Ta empêché d'ejcc- 
cuter les ordres. Sofîe lui repond toujours que c'eft iuij 
lion pas le lui préfent, mais le lui abfent. Amphitrîon croît 
qu'il eft ivre ou qu'il eft devenu fou. Il veut entrer chez lui» 
mais Alcmene fort. Elle eft furprife de revoir fî-tôt fon 
époux 2 elle croit qu'il n'a feint de vouloir partir avec tant 
d'empreifement , que pour éprouver la vivacité de fon amour. 
D*un autre côté le Général , étonné de venir trop tôt au 
gré de (on cpoufc , éclate contre fon indifférence. Elle lui 
dit qu'elle a cependant aflez bien fait paroître fon feu à fon" 
letour pendant le (buper & durant la nuit. Amphitrion de- 
vient furieux : il foucient qu'il n'eft arrivé qu'au momenr 
snéme. Alcmene lui montre » pour le confondre, le préfènc 
qu'elle a reçu de lui-même. Sofie dit qu'à moins que 1« 
coupe ne foit double; ainii que lui ôc ion maître ,, elle eft 
certainement dans le petit panier. On l'ouvre, la place eft 
Tuide. Amphitrîon ôc Alcmene s'accablent mutuellcmenc 
4e reproches. . L'époux quitte la icène pour cherchée 
des témoins qui a(fureront qu'il n'a pas abandonné l'armée 
un feul inftant. L'époufe > offenfée , rentre chez elle , pouk 
pleurer fur l'a&ont qu'on lui fait. 

ACTE IIL 

Jupiter revient pour appaifer Alcmene. Elle pAoît. Il 
veut en eflFet lui faire des carefles qu'elle rejettte. Elle veut 
abfolument qu'on lès fépare. Jupiter feint d'avoir foutcnu, 
qu'il n'avoir point paffc la nuit avec elle , feulement pour 
plaifanter. Il trouve le fecrct de fle'chîr fon courroux. Il veut 
célébrer fon raccommodement par un facrifice à Jupiter. H 
ofdoone à SoCiç d'aller inviter à dîner le pilote Blephaifon . 
ic il recommande à Mercure de bien Ëûre (encineUe, 
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Amphicrioa n*a pats trouvé le cémoîn qu^il cherchoir. Il 
levient pour faire de nouvelles queftions à fk femme. Il veut 
ttiirer chez luL Mercure , du hauc de la maiCbn» l'en empêclie» 
Itti^dic des injures • lui jette des tuilles , lui défend de crou-^ 
bler la tranquillité d*Àmphitrion qui goûte dans les bras 
d'Alcmene tous Ita plaifirs d*un raccommodement. Amphi<* 
crîon aoyant recevoir ce traitement de Sodé » le menace de. 
SDÎ11« coups.. Au moment même le véritable Sofie arrive avec 
le pilote. Amphitrion veut le tuçr j fur- tout quand il lui ibu- 
tient qu*il a été inviter le pilote par fon ordre. Jupiter parott 
pour faire cefler le bruit qu*on fait devant fa porte. SoHe (e 
Ktte du parti de Jupiter, de foutient que fon maiue eft un 
6ux Amphitrion. U va tout préparer pour le dîné. Le pilote 
he fait point décider entre les deux Amphitrion. 

A C T E V. 

Biemie , fetvante d' Amphitrion , vient annoncer que Ma- 
dame eft accouchée de deux garçons. Le tonnerre gronda » 
Amphitrion « alarmé, tombe devant fa porte. Bramifie lo 
confbie , en lut apprenant Theureux accouchement d*Ale«« 
snene. 'Jupiter defcend du haut des deux , pour avotier à 
Amfjkitrîon qo^Ii a occapé fa place pendant (on abfcnce , 
U lui promet un bonheur infini , beaucoup de gloire , Ae re«< 
4onte au Ciel. 

Cet extrait fait ainfi , & lu par les perfonnes 
qui ne jugent jamais que d'après les autres , fera 
çcrtaipemencdire : « La pièce de Plante cft niot 
n i mot celle de Molicre. Ce dernier n a pas 
99 grand mérite d^avoir réduit en trois ades iinà 
M cotftédie qui étoit en cinq > & d avoir encore 
»» cherché des refTources dans les fcènes épifodi- 
a» ques de deux perfonnages fabalternes , celles 
m que celles de Sofic & de CUanthis > & 
m celles qui &mt de Ji^iier un vrai pecie-mâîti* 
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» Français »? Ainfi parloienc Def préaux & Ma- 
dame D acier ^ tous tes deux aveuglés par leur 
amouc pour lantiquicé. Ainfi pourroienc parier 
la pareue ou la prévention féduites par un ex- 
trait , dans lequel les beautés de Toriginal 
font citées avec foin , & fes défauts adroite- 
ment écanés. Il faut voir d abord par fes yeux ^ 
& juger enfuite. 

FaralUU de l* Amphitrïon dt Molière avec 

celui de Plaute. 

PROLOGUI. 

MôRere j ainfi que Plaûte j fe ferr de ce pro- 
logue pour expofer lavant-fcène ; mais , dans 
le latin , Mercure adrefTe tout uniment la parole 
au fjpeâateur, ce qui rompt Tillufion. Molière 
s'adre(Iè à la Nuit ; & , fous prétexte d avoir 
à la prier de la part de Jupiter de ralentir le pas 
de (es chevaux » il lui raconte l'aventure à'Âlc^ 
nune ôc du Souverain des Dieux ; il inftruit 
adroitement par là le public de tout ce qui fe 

{^a/Te , & il écarte en même-temps , par un dia- 
ogue piquant & plein de fel, la monotonie 
înféparable d'un récit trop long. Outre cela, 
Molière n'a pas la maladrefle d'y prévenir , com- 
me Plaute , le public £ur tout ce qui doit arri- 
ver dans le courant de la pièce , & ne s'amufe 
pas à demander de la part de Jupiter qu'on 
coupe la robe , & qu'on faffe des incifions au 
vifage de i aâeur qui aura cabale pour fe faire 
applaudir plus que fon camarade (i ). 



(i) Quoi ! i^éine chex \t$ Romains, 
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ACTE I. Scène I. 

Le Sqfie de Molière a peur , comme celui de 
Plaute ; mais c'eft fa poltronnerie qui en eft la 
caufe. Cher le Poëce Latin , c'eft parce qu'il 
craint d'être arrêté comme un vagabond. Quelle 
raifon pitoyable ! Ne lui auroit-il pas été bien 
facile de prouver ce qu'il étoit & à qui il appar- 
tenoit > Chez Molière comme chez Plaute j Sojîe 
répète fon rôle avec la lanterne,, qu'il fuppofe 
ctre Alcmene : mais chez Molière , la fauffè 
jilcmene répond iSqfie ; ce qui devient bien 
plus plaifant. Le Sojfie Français fait à la lan- 
terne , comme le So^e Latin , un récit de la 
bataille qui comble Ampkitrian de gloire ; mais 
il le fait en lâche qui s'eft caché dans le temps 
qu'on fe battoit , & qui s'eft amufé i boire 
« pendant ce temps- là. Le récit de l'efclave Latin 
eft très - circonftancié , par conféquent , très- 
long , très - ennuyeux , & très -déplacé dans la 
bouche de celui qui le prononce. 

S c i N E 1 L 

Chez Molière comme chez Plaute ^ Mercure 
s'amufe à battre •Sq/?^, à lui voler fa reflem- 
blance , à lui prouver , qu'il eft le vrai Sojie , 
â le renvoyer au port , fans le faifler entrer 
chez Alcmene ; mais Molière fe garde bien de 
leur faire débiter toutes les mauvaifes plaifan- 
teries que le Comique Romain a mifes dans 
leur bouche. Je n'en citerai que quelques-unes. 

Mercure. 
Quelqu'un fenc ici quelque chofe pour ion malheur. . 

Sosis% 
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S 6 s I 1* 

Hélas ! aurols-je e£fèâlvemenc lâché une maayaifli 

odeur? •••••••••••••«•• n' 

> 

M B R e U K B« 

Une cei^aine yoix a volé juf^u*^ mes oreilles» 

11 

S O s t B«' 

Il &UC que je Tavoue ,f ai éré un malhéuteux , un bomme 
maudit du deftin ! Pourquoi , puifque ma voix a des plu- 
mes , & qu-elle vole comme un oifeau , pourquoi aî-je ou- 
blié de hii arracher les aîles X 

M E & C U R B. 

Cet imperciaent meflàgef , avec fa béte de charge «pour* 
roit bien recevoir de moi certaines faÀFeurs qu'il ne briguo 
pas. 

Sosie. 

' Sur mon mme^ Je n*ai point d'animal de £>mme« pas 
snéme un. âne ^ à moins qa il ne parle de moi. . • » . » 



Mercure. 



i 



' Tu accumules menfonge fur menfbnge« tu es tout coufu 
iflefàuilètts. 

Sosie. 

Tu »*y penfes pas : Thabic avec lequel }e fuis venu eft 
coufu de fil ; mais pour moi je ne iais ce que c*e(l que da 
coudre des tromperies. 

Mb r c u r b, , 

' Tu mens grofliérement , car tu nVs pas venu avec coni 
habita mais avec ces pieds. 

Sosie. 

{ La remarque eft ingcnîeufc , & de plus elle eft vraie.- . 

Jaurois, (î je le youlois, dans cette fccnç 
Tome Ih R 
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feulement , cent tr^ts pjtr^ils â citer. Molière 
étoit trop aurdeflus de fon modèle pouy ne pas 
les lui abandonner.' Molière termine la fccne par 
ces quatre vers : 

Enfia je r^î fait fuir > & » fims ce çraitemegc , 
De beaucoup d*aâioàs il a reçu la peine» 
Mais je vois Jupiter qnt htt dvilemenc 
«... ... ^çcoaduit iamoureufe AIcmene. 

"Qu'on life Plàute j on ^ verra que pour dïré 
môiils qiie 'Molière ne dit dans ces qqatçe vers ^ 
il fait débiter à Mercure un monologue de trois 
pages. 11 eft vrai qu'il s'f divertit à prévenir laf- 
&n;rhl^ fur ce qbt d(H€ arriver danS'' b-céuranc 
de ht pièce, à lui enlever par-là teot le* plaifir 
de la furprife , & fur-tout de Tintcrêt. Paroif- 
fez , Boileau j & vous , fa vante Dacier j fou- 
te9d2'4}oé Mùliere a mal fait de ne -pas imiter 
ion original dans une faute fi groffi^fe j n€kis 
n'en croirons riei). 
-, . . 

dCENEllI. 



Dans Molière y 'Jupiter prend congé ^Alc^ I 

Mir/^' 1-pe'u-près comme dans Plaiite , avec la ' 

dîfWrence que dans la pièce latine il recom- 
mande à AIcmene d'avoir bien foin des affaires j 
de la maifon , &''d'e fa famé pendant fa grof« i 
fei^y ç^^^ui ^a4tÇ ^(Tç?: bien avec, le perfon- 
nage de mari qu'il joue. Dans ^, fftçce Jtr^nçai- 
fe » Jupiter y loin de fonger aux affaires du 
ménage^ , s'étudie a faire oublier l'époux , en 
débitatic àts flfciiretteJ , -qui , n*en dépkife aux 
^mateurs des jo^is madrigaux; , rendent la fcène 
3e Molière îriférièiire i èeffe de Plaute , for- 
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tout (I elles font débitées par un a6teur, qui^ 
loin de pafTec légèrement fur la délicateflfe ou- 
trée de Jupiter , veuille au contraire en faire 
ien tir toutes^ les petites fineflès. Et difons avec 
Alcmcnc : 

Amphîcnon » en vérité. 
Vous vous moquez , de ceaîr ce langage ; 
Et faurois peur qu'on ne vous crût pas fage • 
Si de quelqu^ua vous étiez écouté. 

S C è N B IV. 

Chez Molière j Cléanthis , fuivante èiAlc^ 
mené j témoin de la tendreflfe de Jupiter pour 
fa Aaîtrefle , veut engager Mercure j qu'elle 
prend pour fon mari , à la traiter audi favora- 
blement : le meflàger des Dieux la rebute. Los 
amateurs de lantiquicé ont beau dire que <:ettft 
fcène , ne fe paffant qu'entre deux perionnages 
fubalternes , eft mauvaife , puifqu'elle inter- 
rompt rintrigue des principaux aéîeurs ; le re- 
proche feroit fondé (1 la pièce étoit dans le genre 
du Tartufe , du Mifanthrope j des Femmes Sa- 
vantes y fi , fur- tout , les valets ne faifoient que 
parodier leurs maîtres : mais leur fituation eft 
au contraire tout<-à-fait oppofée ; & ceft de 
cette variété que naît la plus grande partie du 
comique. 

ACTE IL ScàNB I. 

Cette fcène & celle de Plaute font tout-i- 
fait femblables, à quelques vers près. Les deux 
Jupiter interrogent les deux Sojie , & font dé- 
fefpérés par l'embarras plaifant du moi d*ici , 
du moi de là-bas j &c. 

R X 
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S â N 1 1 1. 

Cette fcène eft encore tout-à-fait imitée du 
latin 1 elle n a de plus que le mérite d être plus 
courte. II y a dans Flaute une chofe que je 
trouve afTez plaifante,. & que Molière a né- 
gligée , je ne fais trop pourquoi; c'eft lorf- 
qu/imphitrion foutient à fon cpoufe qu'il n'a 
point palfé la nuit avec elle : alors elle s'écrie : 
O Jupiter ! pour peu que vous aimieii lajujlice > 
prene'{ ma caufe en main ! Jupiter me paroîc là 
invoqué très-à-propos. 

ScâneIIL 

Sojie craint pour fon front le déshonneur qui 
couvre celui de fon maître , Se veut apprendre 
de la bouche de Cléanthis ce qiti s'eft pafle. Il 
triomphe quand il fait que l'autre lui n'a pas 
voulu pafTer la nuit avec fa femme. Sa joie éclate; 
-& le courroux de Cléanthis augmente. Voilà 
encore u^ie fcèue qui n'eft pas dans Plaute , que 
les amateurs de lantiquicé ont critiquée par 
cette raifon même , & que nous devons efti- 
luer comm€ la dernière du premier a6te , pour 
le comique & la variété qu'elles jettent dans 
Jia pièce. 

S c â N E IV. 

Jupiter annonce tout uniment qu'il vient 
pour goûter le plaiGr d'un raccommodement , 
& fe réconcilier avec Alcmene fous la figure 
du mari. Dans 'P/az^re , Jupiter ^ pour nous dire 
la nième chofe , débite un long monologue , 
'dans lequel» crainte que nous ne nous int^*: 
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reffions trop à la pièce , & que nous ne foyons 
aiguillonnes pat la curioficé , il nous répète en- 
cpre tout ce qui arrivera , & comment fe fera 
l-è dénouement.* 

» 

S C â N E VI. 

1 

Ici la fccne de raccommodement eft , quant 
au fond , fort femblable à la latine : les deux 
héros • ne fe reffemblent pourtant guère. Le 
Galant latin eft un grivois à qui la belle -^/c- 
mene eft obligée de dire : Finijfc^ donc y tcne:(^ 
vos mains tranquilles. Le Galant français va 
au même but , mais avec ladrcffe & le jargoa 
doucereux d'un petit-maître. L'un eft un peu 
trop groffier , mais l'autre eft par trop fade , & le 
fpeûateur eft encore tenté de s'écrier avec 
Alcmem 
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Ah ! foutes ces fubtîlîtés 
N'ont que des excufes frivoles. 



JJAlcmene de Plaute dit encore dans cette 
fcène à fon époux , que Jupiter connoît fort 
innocence. Après le raccommodement, Jupiter 
ordonne à Sojîc d'aller prier le pilote Blepharon 
à dîner , pendant qu'il fera le^ facrifice qu'il a ' 
promis à Jupiter : Sofie l'exhorte à ne pas y 
manquer , parce que le Seigneur Jupiter eji vin-^ 
dicatif comme tous les diables. Je ne fais pasi 
pourquoi Molière n'a pas tiré parti de ces deux 
traits , qui font d'un excellent comique , puif- 
qu'il fort du fond de la fcène & de la ficuation 
des perfonnages. 
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ACTE m. SciNE I. 

Molière a fort prudemment abandonne la 
quaccième fcène du troifième ade de Plaute , 
dans laquelle Mercure j nous enlevant encore 
le plaifir de toute furprife , nous rapporte , 
dans un très-long monologue, ce qu'il va faire » 
& ce qui en réfultera* Notre Poëte , plus 
adroit , nous fait rire avant de nous le pro- 
mettre , & palTe rapidement aux fcènes comi- 
ques par la (nM^ûon. A mphitrion revient, au 
défefpoir de n'avoir pu trouver les perfonnes 
en état d'afTurer qu'il n'a pas quitté l'armée. 

S c è N E IL 

Dans cette fcène , ainfi que dans celle de 
Plaute y Mercure infulte le malheureux AmpKi-^ 
trion^ le menace de lui envoyer des meflfagers 
fâcheux s'il ne* s'éloigne', & s'il trouble \/5/72- 
phitrion Se Alcmene , qui goûtent le plaifir de 
s^être raccommodés. L'époux cft furiepx« Les 
fcènes font cxadement les mêmes ; cependant 
la. latine eft ennuyeufe ^ la françaife fait éclater 
de rire. Pourquoi cela ? Nous en avons déjà 
dit la raifon : dans la pièce latine , Mercure 
nous ayant prévenus fur tout ce qu'il alloit faire, 
les incidens ne produifent plus aucun effet ; au 
lieu qu'ils ont toujours chez Molière le mérite 
de la furprife , grâce à l'économie théâtrale 
qu'il polTcdoit au fuprème degré. 

S G â N B I LL 

Monologue de liaiibn très-court. 
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Ici , de metne que cjiez Plaute y Sofit amène 
les convives ^que Jupiter,^ fous la. figure d'^cTz* 
phitrion , 4ui a commandé cFaller.cherchert 
Amphitrion y d'un autjfe coté ^ veut le punir 
dès impertinences que Mercure lui a dites. 
Cette fcèoe ell très-caa^l^e dans MolUre ; *elle 
eft très-longue dans - Plaute j- & ne dit pas da? 
vantage» Le. comique y eft ^iciyé ou riépécé. ', 

. . S c â ^w E V. 

Le fond de cette fcène eft encore dans Plaute: 
Jupiter, j chez Tun & l'autre Auteur , vient 
impofer filence au mari qui fait tapage devant 
fa porte, Amphitrion ^ furieux , veut fe venger 
de fon rival : un convive les fépare ^ & ne peut 
diftinguér lequel des deux eft le fourbe. Mais la 
fcène latine eft bien inférieure à la françaife^ 
par un vice très-ordinaire chez Plaute j il y 
parodie en entier la fcène que Mercure & Sq/(^ 
ont eue enfemble ; ou , pour mieux dire ^ la 
fcène des deux Amphitrion latins , & celle de 
leurs deux Sofie y fe reflemblent entièrement^ 
à quelques exprelïîons près. .'.. 

Ajoutons à la mal-adrelfe de c^tte Xcène^^ 
rindécence avec laquelle Plante fait .battre /«^ 
pittr ôc Amphitrion à coups de poiugi ,. comme 
de vrais polidbns , & nous aurons de la peine 
a nous imaginer que d^s perfonnes judicieufes 
aient pu balancer un inftanc fur le mérite dec 
deux pièces. Continuons , ôc notre furptife Mg^ 

mentera. 

- - 

R4 
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Jupiter prie les convives d'aller fe mettre 
à cable. «Sq^^r^ gai meure de fzim ^irùle d*êtrc 
aux prïfes. • 

S C è N B V 1 I. 

Au moment où Sojîe veut aller manger 
comme quatre , Mercure vient l'en empêcher , 
& le rofle. Sofie a beau le prier de permettre 
qu'il foit fon ombre , fon cadet , il n'entend 
point raifon , & Sq/ie s'écrie douloureufemenc : 

* O Cîcl ! que Theure de manger , 
~ Pour être mis dehors , eft une mâudice heure ! 

* 

Cette fcène eft encore de l'invention de 
Molière , & on ne peut difconvenir que l'idée 
n'en foit plaifante ; & elle eft d'autant mieux 
imaginée, que les deux Sqfie ayant ouvert la 
fcène , il paroît raifounable qu'ils fe retrouvent 
dans le refte de la pièce. 

Dénouement* 

Enfin , dans Tune & dans lautre pièce , Ju^ 
fiter paroit dans une machine y au bruit du 
Tonnerre , & déclare i l'époux qu'il eft Kim- 
pofteur. Ce dénouement paroitra d'abord le 
même ; mais on ne tardera pas à fentir tous 
les défauts de loriginal , 6c le mérite qu'il y 
a à les avoir évités. Dans la pièce latine , Bro" 
rmie y fervante à' Amphitrion ^ vient dire au 
fpeâateur ^ dès le commencement du cin- 
quième aAe> que Madame a mis au monde 
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deux garçons , qu'elle a furieufemenc eu peur , 
parce qu'il a beaucoup tonné , & que Jupiter 
a paru devant elle pour lui dire que l'un des 
garçons étoit de fa façon. Elle trouve AmphU 
trion couché fur fa porte , tant il a été alarnnié 
par le tonnerre , elle lui raconte tout ce qu elle 
nous a déjà dit , & l'amufe enfuite en lui ra- 
contant 1 niftoire du gros garçon qui a étouffé 
deux ferpens venus par les gouttières. Elle lui 
répète^ de crainte qu'il n'en doute y que ce gros 
garçon n'eft pas à lui. Amphitrlon remercie 
Jupiter de ce qu'il a voulu fe donner la peine 
de prendre fa place , cultiver fon petit champ , 
peupler fa famille & tenir fon époufe en haleine» 
Dans la féconde fcène , Jupiter > qui paroît , 
répète au Seigneur Amphitrion ce qu'on nous 
A déjà dit deux fois dans ce même aâe. Enâa 
Amphitrion emploie la troifième & dernière 
icène à fe féliciter de fon bonheur. Un feul 
point l'embarrafTe ; il ne fait pas (i Madame 
Alcmene y accoutumée au pain de Junon ^ nei 
fe dégoûtera point de l'ordinaire. Il fe corïfble 
en difant que Jupiter pourvoira fans doute à 
cet inconvénient, qui n'eft pas petit en mé- 
i!iage , & il exhorte le fpedateur à fe retirer 
après avoir applaudi. 

Vit - on jamais un dernier aûe plus vuide 
d'adkion , plus mal tiflu , plus rempli de répéti- 
tions & d'indécences ? Molière l'a fondu non- 
feulement tout entier d'ans une fcène , mais il 
a encore fu ennoblir fon héros , le faire parler 
& agir en Général d'armée. 

Chez Plaute ^ Amphitrion fe félicite & fe 
fait féliciter par fes amis , de la fortune qu'il 
va faire : chez Molière > Amphitrion eft un héros 
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Rotrou a une pièce intitulée les deux Sojle ; 
elle eft calquée prefque entièrement fur Vjém^ 
phitrion du Pocce latin. On y voit à-peu-prè$ 
les mêmes beautés & les mêmes défauts , avec 
cette difFérence que les aâeurs n'y ont pas la 
mal-adrelfe de ne laiffer rien à deCrer au fpec- 
tateur , & de Tinftruire toujours de tout ce .qui 
doit arriver ; mai's , en revanche , Rotrou j iu- 
périeur à Plaute en cela , lui eft inférieur quand 
il fait débiter (on prologue par Junon j perfon- 
nage tout-rà-fait étranger â l'aAion , qui s'amqfe 
à déclamer contre fes rivales Tune après l'autre , 
& à. détailler les travaux qu'elle prépare au fils 
èi Alcmcnt. Elle auroit dû pour le moins atten- 
dre qu'il Ixxx. né. 

Prologue des deux Sojîe de Rotrou. 

J U M O H, 



Maïs qu*il naifTe , & comihence une incroyable hilloire : 
' Sa peine avec ufiire achètera fa gloire : « 

. Le noir féjour des mores , Fair, la terre , le ciel j 

Vomiront contre lui tout ce qu'ils ont de fiel : 

Mortel , il eft l'objet d'une immortelle haine ; 

Auffî-tôt que fes jours, commencera fa peine. 
^ Les lions , \ts ferpeivs ^ les hydres , les tauieaut-. 

Seront de fon repos Its renaifTans bourreaux » 

Et je regretteroiji uae houi^ de fa vie , 

Qui d*un nouveau travail ne feroit pas fuivie » &c. 

J'ai vu fon tenir , avec la dernière opiniâ- 
treté , que Molière devoir à Rotrou l'idée du 
dialogue fi plaifant entre Sofie ôc la lanterne 
figurant pour- Aictnene ^ ainfi que toutes les 
fcènes de CUanthis avec fon époux. Rien de 
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moins vrai. Sqfie fait i fa lanterne ^ dans Rotrca 
comme dans Plaute ^ un récit très-long , très- 
ennuyeux , très^bien circonftancié , du combat 
auquel il n'a pas aflifté ; mais la prétendue Aie- 
mène ne l'interrompt point ; Sojie & la, fui vante 
à'Alcmene ^ nommée Céphalie , ne fe parlent 
jamais : ainfi nous pouvons dire que Molière 
doit à fon génie feul ce qui écarte la monotonie 
de fon fujet , & ce qui en varie le comique. 

On croit que Molière a imité le prologue 
iCAmphitrion de Lucien. Voici le dialogue- qui a 
donné lieu à cette opinion. 

Dialogue de Mercure & du Soleil ^ de Lucien, 

* Meucu&e. 

Arrêce-toî , Soleil ^ refpace de troÎ5 jours , & qu*îl n*y aîc 
cependant qu*une longue nuic : que \ts Heures détellent tea 
chevaux : éteins ton flambeau » Bc repofe-toi. 

Lb Soleil. 

Voilà des commandemens bien étranges ! Eft-cc que f aï 
manqué à mon devoir ? Jupiter > pour me punir j yeut-U 
que la nuit triomphe du jour l 

M B K C U & B.' 

Non > cVft qu'il en a befbin pour une choie d*inipof« 
tance. 

LbSolbil, 

Où eft-il maintenant l 

M E B. G U K E. 

Ches Alcixienc » en Béotie* 

LtB Soleil* 
Et une nuit ne fufilxt pas pour contenter fes defirs .f 
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M E 11 C U 11 B. 

Non paj cela » malt pour achever le héros qu*il a corn-* 

LiSoLlIL. 

Qu'il Tachéve , à la bonne heure. Maïs cela ne fe faifoic 
pas. du temps de Sacurne Al ne découchok point d*avec 
^héa pour allée caredèr la femme de fon yoifin : maintenant 
pour une P.... il faut bouleverfer tout le monde. Cepen- 
dant mes chevaux deviendront récifs « faute d*ezefcice, âc 
il naîtra des c'pines dans la carrière du foleil» les hommes 
languiront dans les ténèbres : 6c tout cela pour bâtir ce 
beau héros ! 

M E & c u K E* 

Taîs-toî , qu^îl ne t*en feflc repentir. Cependant je vais 
achever ma commiffîon , Se dire à la Lune qu'elle ne fe hâte 
pas« Se au Sommeil « qu'il n'abandonne point les hommes» 
de peur qu'ils ne s'appeiçoivent de ce changement, 

M. de Voltaire va décider fi Molière a copie 
fervilement Lucien. 

<i Ceux qui ont die que Molière a imité fon 
*> prologue de Lucien ^ ne favent pas la difFc- 
9> rence qui eft entre une imitation & la relTem- 
»> blance très-éloignée de l'excellent dialogue 
»> de la Nuit Se ;de Mercure dans Molière y avec 
«> le petit dialogue de Mercure & à' Apollon dans 
3> Lucien ; il n'y a pas une plaifanterie ^ pas un 
n feul mot que Molière doive à cet Auteur 
«> Grec »• 

' Il faut être jufte : fi nous avouons que Molière 
fut heureux de trouver un beau fujet , travaillé 
déjà par plufieurs Auteurs ^ Convenons auflî qu'il 
a vu bien mieux qu eux & l'ordonnance géné- 
rale éc les détails. Il les a imirés «n grand hom^ 
me , & ne les a point copiés. 
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CHAPITRE XVIIi; 

Va va RE y Comédie eiîf profe & en cinq a£tes > 
comparée avec Lanlularia de Plaute ; Arlequin 
^ Célio Valet y dans la même maifoni le Doc- 
ieur Bigot ; la Fille de Chambre de Qualué ; 
Pantalon Avare ^ Canevas Italien^ avec la 
Belle Plaideufe ^ Comédie d« l'Abbé de Boif- 
roberc ; VRfprit j Comédie de Pierre de 
Larivey; &c. 

JLf £ caraéfcère principal de cette comédie , les 
fcènes , les fituations > les détails , les jeux de 
théâtre j rien n*eft de l'invention de Molière ': 
tout en efl: pris dans pludeurs pièces différences , 
qui n'ont aucun rapport entr elles , & tout s'en- 
chaîne cependant h bien dans l'ouvrage de Mo* 
liére , que tout paroît appartenir à la même ima- 
gination. Les imitations y font en fi grand nom- 
bre , qu'il fuffit de les rapporter pour faire con- 
noître la pièce Françaife y même aux Etrangers > 
fans en donner l'Extrait, 

Je vais ranger toutes ces imitations dans trois 
clafTes différences y ôc nous y verrons Molière 
embelliffanc fes modèles > Molière les tranfpor-* 
tant fur fon théâtre , fans en diminuer ni les 
beautés , ni les défauts , Molière enfin n'en ap« 
perceyau£ pas Doutç la richeffe* 
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Imitations de la première clajfe. 

PoUTRA IT de l'Avare de Molière & de 

V Avare de Plaute. 

MOLIERE. 

V A L E R B , fowr excufer V amour qu^Elife a pour lui. . 

Quant aux fcrupules que vous avez, votre père lui-même 
ne prend que trop de foin de vous juftifier à tout le monde i 
€c Texcès de fon avarice , âc la manière auftère donc il vie 
avec fes enfans, pourroient autorifer des chofes plus étran- 
ges. Pardonnez-moi , charmante Elife , û f en parle ainfi 
devant vous. Vous favez^que, fur ce chapitre, on x^'en peut 
pas dire du bien.. 

La FlichEj four prouver â Frq/tne qu'elle ne pourra f 41 

tirer de l^ argent d'Harpagon. 

jOh ! ma foi , ta feras bien fine fi tu tire de lui quelque 
cbofe , Se je te donne avis que Targent céaAS efl fort cher. Je 
fuis votre valet , de tu ne connois pas encore le Seigneur 
Harpagon. Le Seigneur Harpagon efl , de tous les humains » 
rhumain le mbins humain ; le mortel , de tous les mortels » 
le plus dur 5c le plus ferré. Il n'efl point de fervice quipojuflfe 
là reconnoiffance jufqu'à lui faire ouvjrir les mains. De la 
louange , de Teftime , de la bienveillance en paroles , & de 
Tamicié tant qu'il vous plaira » mais de l'argent , point d af- 
faires. Il n'efl rien de plus fec & de plus aride que fe« 
bonnes grâces & fes careffeç ; & donner efl un mot pour 
qui il a tant d'averfîon , qu'il ne dit jamais je vous donne , 

mais je vous prête , le bon jour • 

Je te défie d'attendrir , du côté de Targcnt , l'homme donc 
il efl queflion. Il çft Turc là-deffus , mais d'une turquerîe 
ù défefpérer tout le monde ; &; l'on pourroît crever , qu'il 
tiVn branleroit pas. En un mot ^ il airap l'airgent plus que 
réputation , qu'honneur & que vertu , U la vue d'un de- 
mandeur lui donne dc& convulfions i c'çft frapper par foa 
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endroîc mortel , c'efl: lui percer le cœur ; cVfliuI arracber 
les encniULes*. 

Maît&s J acq, vu s, à Harpagon lui-même, (pnvmt 

/avoir ce qt^on dit de lui. 

Monfieur , puîfque vous le voulez , je vous dirai fran- 
chement qu'on fe moque par-tout de vous , qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre fujet , de que Toa 
n'efl point plus ravi que de vous tenir au cul de aux chauffes, 
$c de faire fans cclfe des contes de vôtre léHne. L'un dit 
'^ue vous faites imprimer des Almanachs particuliers » oii 
vous faites doubler les quatre-temps Se les vigiles , afin de 
profiter des jeûnes où vous voulez obliger votre monde; 
Tautre , que vous avez toujours une querelle toute prête à 
£iire à vos valets dans le temps des étrennes • ou de leur ibr- 
tîé d'avec vous « pour trouver une raifon de ne leur donner 
jien. Celui-là conte qu'une fois vous fîtes afligner le chac 
d'un de vos voifins, pour avoir man^é un refte de gigot de 
mouton ; celui-ci , que l'on vous furprit une nuit en venant 
dérober l'avoine de vos chevaux ; de que votre cocher , qui 
ctoit celui d'avant moij vous donna, dans l!ob(curité» je 
ne fais combien de coups de baron , dont vous ne voulûtes 
rien dire. Enfin voulez-vous que je vous dife ? On ne fau- 
roit aller nulle part , où l'on ne vous entende accommoder 
de toutes pièces; vons êtes la fable Se la rifée de tout le 
monde ; Se jamais o». ne parle de vous ique fous les noms 
d'Avare , de Ladre > de Vilain Se de FeiTe-Matbieu. 

P L A U T E. 

Strobils» four prouver à Congrion que l'Avare ne fe 
déterminera pas à faire de U dépenfepour la noce de fafiUtm 

Ce vieillard eft (i avare» fi dur à la defferre , qu'on cire- 
roît plutôt de l'huile d'une pierre ponce, que d'avoir un de- 
nier de fon argent 

On l'entend même continuellement appeller à fon fècours 
les Dieux Se les hommes ; crier qu'on l'abime , qu'on le perd» 
qu'on renverfe4ii^ maifon de £)nd en comblf : fccela pour- 
quoi? 
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^uoi? parce qu^îl voit au dehors un peu de fumée qui s'élève 
de fon cifon. Va-t-il fe coucher t il prend fort bien la peine 

de lier la gueule de fon foufSec • • . . • 

pour empêcher que pendant fon fommeil , le fbufHet ne per- 

de un peu de fon vent. • . • . . 

Mais veux-tu favoir à quel autre excès il pouffe Textrava^ 
gance de favarice ! Quand il fe lave, il pleure l'eau qu'il éfi:^ 
obligé de répandre : je veux qu'Hercule me puniflè /t ie ne 

dis la^véricé. ..« • • 

Ma foi , fi tu lui demandois la famine pour t'en fèrvir à q^el* 
qne chofe , il ne te la doAueroît jamais. Autre traÎF fort plai" 
iànt ! il y a quelque temps que le barbier lui coupa Its on-* 
glcs », que fait notre homme ? il ramafle foigneufemenc 
toutes les rognures > Se pour ne rien laiffer perdre > il les ern-* 

porte comme quelque chofe de précieux 

Un jour un oifeau de proie lui enleva fon manger': TAvare 
court au Préteur , il gémit > il phare , il hurle ; il fe plaine 
amèrement du larcin que le brigand ailé lui a fait» enfin i il 
préfènte au magiflrat une requête pour faire citer fa partie à 
comparoître > fous peine de condamnation par défaut , 6c 
pour obtenir permiffiqn de lui fufciter un procès criminel. 
Il a fur fon compte cent autres exemples de cette nacure-là ; 
Sc^û nous avioBS le temps, je me ferois un plaifir de te It» 
taj^ortcr. 

Strobile eft certainement trop outré, & fon 
émule a très-bien fait de lui abandonner la ro- 
gnure des 'ongles que V Avare ramalTe , & la 
gueule du foufflec qu'il bouche la nuit. Maître 
Jacques xxzn^oxi'A pas bien fait encora de laifTer 
Strobile s'égayer avec loifeau de proie qu'on 
vôûdtoit traîner devant le magiflrac-, & de ne 
• pas faire afïîgner le chat à fon exemple ? 

L'A V A R E. 

Harpagon demande! fon fils ce qu'il penfe 
de Mariane ^ de fes charmes 9 de fa phyfiono*^ 
Têinc IL S 
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itiîe , de fon air , de (es manières : le fils croît 
qu'on veut la lui donner éh mariage , il eh eft 
enchanté : il fe trouve enfuite que le vieillard 
veut répoûfer. 

Arlequin & Celio, valets dans la même mar/on» 

Magmfitaadcflcîfldeiïiârîeffafille ÉléôliôT»'; îl parie 
de ce mariage à Cclîo i celui-ci fc-perfuadequc HJâgnîfîco 
▼eut devenir fon beau-pcré , quand il voit tôut-à^coup qu'il 
eftqucftîon de faire époufcr Eléonora par le Doâeur* 

La pofition d'un amant qui trouve Un rival 
dans fon ^ere èft bien plus èmbarrafTantÔ poUr 
lui, .5^ bien plus «omique poiir le fpcdateur, 
que celle de Célio , puifqu'il ne doit rien. à fon 
concurrent , qu'il peut croifer fes vues & le 
iupplanter fans fcrupule. 

L'A V A R 1. 

Wéirpagon veut abfolument marier fa fille à 
un vieillard qui la prend fans dot. On aJbeau 
lui peindre fes dangers des mariages mal aflbr- 
tis , il n'oppofe à tous ces raifonnements très- 
folides , que la ptomefle qu'on lui a faite de 
prendre fa fille fans dot. 

L'AULULARIA PE PlAUTE. 

Euclion atcorde fa fille à un homme très-âgé qui la lui 
demande «a mariage, à condicioivqu'il la prendra fans dot» 
Il lui fiépèce : ce Gardez-vous bien d'oublier notre convéu-* 
i> tion , favoir , que ma fille ne îtxz. point dotée 9>. 

La fcène de Molière ^ à la voir du côté que 
nous lofFrons > «ft meilleure que celle de Plaute^ 
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fm(<{\i'Hafpagon rcfifte par avarice aux prières 
de fa fille y qui le conjure de ne point f^ire (un 
malheur , & <\\xEudiàny loii^ dfe favoir s'il reiid 
fa ;Rlle infortunée , croit au contraire faire fon 
bonheur en l'uniffant à un homme affez géné- 
f eux pour la prendre fani dot. Majs , ivané de 
finir ce chapitre > j auSrâi -oocà&oti de prendre la 
£cèné de Plautt dans un autre fens , & de prouver 
quelle eft fûf éf ieute à celie 'de notre Pot'îe. 

L'A V A K E. - 

' i 

Va^fjOigûit veut que Vahre prenne fur fa fillç 
un pouvoir abfolu : il ordonne à E^Ufe, de faire 
tout ce que Fàlete lui dfta?, & il exhorte ce 
derniecÀ iùi continuer fes le9Qi^sç> 

Arlequimc^ Cl L I -o t\)s^n dans la même maifonj 

Magnifîco remet à Céli& tèut le pouvoir qu'il a fur Arle'*' 
^n, ^'te prie de lui donner des leçons* 

: Il ne, fera pas befoin d'une grande éloquence 
pour prouver, qu'il eft bien plus comique d'en- 
tendre un père exhorter Tépoux fecret de fa fille 
à lui continuer fes leçoAs , que de voir iin 
maîtrç de maifon prier fon commis d'enfeigner 
la politeffé à un domeftique. . 



L'A V A R I. 

Maître Simon ^ courtier d'ufure, promet;^ 

V Avare que l'emprunteur en pafTera par-tout w 

jqu'pn voudra : Harpagon fe détermine à prêter 

au plus gros intérêt J m^is il n'eft pas médiocre- 

Sx 
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ment furpris lotfqa'il découvre que fon fils ett 

l'emprunteur : d'un autre côté , FaUrepaxx»%c 

bien la furptife ; tous les deux s'accablent de 

reproches. 

j La Beiie Vi,hiz>%viii*rAbhédtBnt-R»btrti 

. Ergafte , fib d' Anridor , riche , mais fort avare , eft prf- 

. iionntoent «noureux de Corine . Ole d' Argbe . qui plaide 

pour une «roffe fucceffioa . & qui . faute d a.gent .ne peac 

finir ce procès : Ergafte en cherche de tous côtes. Enfin ni» 

Notaire . nommé Barquet . le met auxprrfes avec un ulimer. 

B A 1. Q W B T. 

Il fort de mon éode , 

Parlea-lui. * ^ * • . ^ _ 

^, ,^ Il o A s I B. 

Cîâoî.!^c'cft-là celui qui iait le prêt t 

B A R <i V E T, 

OuijMonficur, ' 

A M I D O R» 

Quoi ! c'cft là le payeur Jintérécr 
i A fon fils.") 
Quoi ! c'eft donc toi . méchant . filou , traîne-potence ! 
C'cft en vain que ton œil évite ma préfcnce , 
Je t'ai vu. _ 

. E R G A s T E. 

Qui doit être enfin le plus honteux , 
Mon pcrc , «t qui paroît le plus fot de nous deux l 
• • • • •.* • *^ 

La fcène imitée eft meilleure que la fccoe \ 
' originale. 

L*A,V ARE. • 

{• Frofinc i^rfuade i V4varc Harpagon qu« 






I*) 
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Matiane eft éprife de lui , fait l'énumération 
de« charmes qlie la belle lui trouve , & vante 
far- tout l'averfion quelle a pour les jeunes 
gens. 

Abliequim, dévalifewr de maifmK 

Scapln fait croire à Pantalon que la jeune Beauté dont il 
cfl épris le paie du plus cendre recour : elle eft , lui dic-îl » 
bien différence des autres femmes , puifqu'elle fait un eu 
iingulier.de la vieillefle » Se qu'elle méprife les jeunes gens^ 

Ces deux fcènes paroiflent d'un égal mérite ,' 
il on les fépare des ouvrages -auxquels elles 
tiennent : mais ,• dans la Pièce Italienne , Pan- 
talon fait préfent de fa bourfe à celui qui lui 
porte de bonnes nouvelles y dans la Pièce Fran- 
çaife , Harpagon ne donne rien à Frojine. Cette 
différence feule annonce un homme fupérieur. 

Il y a une mauvaife pièce de Chappu\eau , qui 
a paru fous différents titres : elle a d'abord été 
intitulée V Avare dupe j ou l'Homme dé paille ^ 
& enfuite la Dame d'intrigue j ou le Riche vi- 
lain. •Molière a bien pu prendre daAs cette co- 
médie ridée d'introduire une intrigante chez 
fbn Avare j mais il l'a fait avec plus d'adrefic 
& de décence , puifque la Dame d'intrigue de 
Chappu\eau fe fauve chez Cri/pin ^ riche Avare , 
en feignant d'éviter le courroux de fon mari. 
Cri/pin Ta i»ue a Rouea», la reconnoît; paffé 
la nuit avec elle , & c'efl pendant ce temps-U 
qu'on enlevé à V Avare Crifpin y fa fille , un 
ballot , & fon coffre-fort. Cette comédie a été 
donnée en 166} y Se (Telle de Molière a paru 
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L'A V A R 1. 

• Harpagon donne des coups de bâton à Maître 
Jacques ; Valere en rit : Maître Jacques j fcan- 
dalifé , ipemce Falcre j, qui feint d'avoir peur , 
6ç qui finit par roffer le faux brave. 

. La J^SLI/B- PE'.CHAMPÏIB DE QUALITl. 

Scapîn reçoit de» coups de bâton de CéWtf. Arlequin ; 
dmaïade de Scapîn , eft mdtgtié'Si menace Céiid. deiui'^* 
ci feint d'avoir peur, recule quelques pas, puis il fe rc- 
4reâ:e , Bût rsçukr Arlequia à. fon tour > de fiait pat lui 
4onner des coups. 

Cette fcène eft encoce dans Arlequin & Célio ^ 
valets dans la même maifon : elle eft auflî dans la 
Mère Coquette de Quinault j aux coups de bâçoi^ 
près : enfuite Regnard s'en eft emparé , & Ta 
placée dans le Joueur. Mais elle eft plus natu- 
relle dans Y Avare que dans toutes les autres 
{>ièces ; elle y eft fur-tou« plus utile que dans 
es trois dernieres,que nous avons citées , puif- 
que c'eft elle qui anime le cuiHnier contre l'in- 
tendant 5 & qui lui donne l'envie de fe venger 
en laccufant du vol dont V Avare fe plaint. 



L*A 



V A R E. 



Cléante fait remarquer à Marïane on très- 
beau diamant que fon pece porte au doigt » & 
la force à le garder. Harpagon ^ dcfefpéré dé* 
perdre fa bague , fait des mines que fon fils 
feint d'attribuer au chagrin de voir refufer fon 
préfeut "^ .^ 

Arlequin, dévalifeur de matjhnié^ 

Scapîn veut faire voir de près à la belle Angclica le» 
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bagues de Magnificoj Sç l'oblige à les garder, en lui di' 
fane que Magnîfico lui en fait un préfenr. Le vieillard en- 
rage ; mais , crainte de déplaire à fa maîcreJflTe , il n oie 
contredire Scapin, 

Dans la Pièce Italienne , la fcèiie eft faufle &. 
maladroite 5 puifque Magnifico eft un prodi- 
gue 5 & que par conféquènt il ne doit pas fouf- 
frir en donnant une bague à fa maîtreite. Dans 
la Comédie Françaife la même fccne eft fubli- 
me 5 en ce qu elle mec Harpagon dans la fitua- 
tion la plus preflTante pour un Avare , & la plus 
rifible pour le fpeûateur. 

L'A V A R 1. 

Vahrc y aimé à'EUfe ^ s'introduit chez Har-* 
pagon j père de fa maîcrefle , à titre d'inten- 
dant : il prêche fans ceffe l'économie , pour 
flatter l'humeur avare d'Harpagon , qui lui ac- 
corde toute fon amitié ; mais , en revanche > 
Maître Jacques y cocher & cuifînier de la même 
maifon , a pour lui la plus grande haine. 

A&LBquiM O* Celi o , vaUu dans la même maifon^. 

Célio efl amoureux de Léonora. Il imagine , pour lui par« 
1er commodément , de (e préfènter à titre de commis chea 
Magnifico , père de la belle , 6c riche négociant de Venifè. 
La fcience du commerce qu'il feint de polféder , lui attire 
toute la confiance du vieillard , ^ toute la haine d'Arlequin > 
qui > ^tant valet dans la même maifon , devient jaloux de 
fon crédit , de n'oublie aucune occafîon pour le détruire. 

Molière a pris de l'Italien les amours de F^a- 
1ère Se de Mariane j le dcguifement du premier, 
la, confiance de V Avare pour fon Intendant j h 



jaloufie de Maître Jacques : mais remarquons 
1 utilité des heureux changemens que Molière 
a faits en tranfporcant cette portion de fable 
fur fon théâtre. Quoique légers en apparence , 
les plus grandes beautés en naiflent naturelle-* 
ment. Célio n'eft que l'amant à'Eleonora : Va- 
lereçd fecrètement l'époux à'EUfe. Par cette 
différence feule , la décence eft conftrvée , les 
leçons que V Intendant va continuer à Elïfty 
par l'ordre de fon perc , deviennent plus pi- 

Îjuantçs \ par cette feule différence encore , la 
cène où \ Intendant y accufé d'un crime qu'il 
n'a pas commis ,. en déclare un réel , eft bien 
meilleure, & amène bien plus de trouble & 
d'embarras. Célio aa qu'à confefler une incli- 
nation qui n'eft pas un grand mal entre un 
commis & la fille de fon bourgeois \ mais Va- 
lere^ marié fecrètement à Eiije ^ ne peut que 
frémir en avouant à un père ofifenfe un attentat 
léel contre l'autorité paternelle. 

Dans la Pièce Italienne 5 Célio eft commis ^ 
dans la Pièce Françaife , Valere eft intendant : 
par ce changement , la haine de Maître Jacques 
eft bien mieux fondée que celle à! Arlequin. Un 
corfimis n'a rien à démêler avec le valet de \^ 
xnaifon , au . lieu qu'un intendant , qui léfine 
fur la chandelle , le bois , l'avoine , le foin , &' 
fur toutes les proviiîons , tant pour les hommes 
que pour Içs chevaux , doit nécefïairement im- 
patienter un domeftique qui , grâce à l'adreffè 
de l'Auceur, a le double emploi de cuifinier 
& de cocher. Par-là, la vengeance de Maître 
Jacques eft mieux motivée que celle à* Arle- 
quin ; par-là Harpagon apprenant l'intimité de 
fa ' fille avec un intendant , doit être dans une 
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iîtuation bien plus cruelle que Magni/ico j parce 
qu'un négociant clevient tous les jours le beau- 
pere de fon commis , & qu'il n'eft pas d'ufage 
qu'on choififle un gendre parmi les domef- 
tiques. 

L'A V A R I, 

Harpagon eft épris des charmes de Mariane , 
Jeune perfonne arrivée depuis peu à Paris. 
Cléantc y fils è^ Harpagon , n'a pu la voir fans 
teflèntir pour elle la plus vive paffion. Elle eft 
reconnue à la fin de la pièce pour la fille à'An^ 
f cime y qui la donne à Cléantc. 

Arlequin, dévalifeur de tnaifonf. 

9 

Magnifico eft amoureux d'une jeune étrangère que (bu 
fils Célio aime auflî : la belU fe trouve enfuice fille du Doc^ 
teur. On la marie à Célio. 

Voilà encore un fond italien qui a fourni 
plufieurs fcènes à Molière ; mais toutes font 
embellies par les ehangemens qu'il y a faits. 
Dans la Pièce Italienne , Angclica feint d ctre 
une courtifanne. C'eft fous ce titre qu'elle eft 
aimée de Magnifico. Quand le Docteur la le- 
connoît pour fa fille , il faut qa Arlequin raf- ' 
fure ce père fur la conduite de fa fille, & que 
le père croie de bonne foi un répondant aufit 
fufpeâ:. On voit combien d'indécences , de 
folies & d'invraifemblance^ , Molière évite en 
faifant <}e Mariane une perfonne modefte ^ qai 
voyage fous la conduite de fa mère. 
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L'A V A R E. 

Maître Jacques, dans U fond du théâtn, en Je 
tournant du coté par lequel il eft entré. 

Je m*en vais revenir. Qu'on me Tcgorge tcxit-à-lTieurc ; 
^u'on me Jui fafTe griller les pieds ; qu^on me le mette dans 
Teau bouillante , & qu'on me le pende au plancher. 

Harfagok, à Maître Jacques. 
^ Qui l Celui qui m'a dérobe l 

Maître Jacques. 

Je parle d*un cochon de lait que votre Intendant me vient 
^'enyaycr » & je veux vous l'accommoder à mafantaifie. 

L'A U L V tvA R I A. 
A K T H R A X. 

Dromon , qu'on écaille ce poifTon-là bien net. Toi , Ma- 
€heriou, égorge le congre & le murène le plus vite que tu 
pourras , & que je trouve ,à moo retour tout cela ài^oïS^é. 
Je vais ici près pour empruHter,à Congrîon une poêle à 
fiire dont j'ai befbîn pour ce coq-là : Ci tu Tentends , tu 
k plumeras de près , & il fera plus ras qu'un de ces jeune* 
Lydiens à qui l'on arrache le poil, afin qu'ils foient plus jo- 
lis dans leurs jeux. 

Le Cuifinier Français parle comme le Cuî- 
fiiTÎer Athénien , il tient à peu-près les mêmes 
prcpos 5 mais ils font mieux placés chez Mo^ 
litre ^ puifquej comme je lai fait remarquer 
dans le premier Volume , M Avare , la tête pleine 
de fon voleur , doit s'écrier néceffairement , 
en entendant parler de pendre & d'écorcher : 
K^ui ? Celui qui m'a dérobé ? 

Dans tous les Recueils de Contes , on trouve 
rhiftoire de deux Cordelicrs qui logent chez 
un Boucher , & qui Tentendent dire , pendant 
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la nuit à fa femme , .qu'il veut tuer le plus 
gras. Les Moine? , ignorant qu'il pari© de deux 
cochons, fautent par la fenêtre. 

Jufques ici nous avons vu Molière fupérîeur 
à ceux qu'il a imités i voyons -le confervant 
cet avantage fur un de fes Imitateurs bien fa- 
meux , fur Racine. 

L'A V A R 1. 

Harpagon a furpris Cléante baîfant la main 
de Mariane ; il fe doute qu'on lui préfère fon 
fils : il veut découvrir la vérité. Pour y réuflîr , 
il a un tête-à-tcce avec Cléante. Il lui demande 
ce qu'il penfe de fa foture ; Cléante feint de 
np'en être pas émerveillé. J'en fuis fâché , ré- 
pond le perc. J'ai fait réâexion que je fuis trop 
vieux pour l'époufer , & que tu aurois acquitté 
ma parole en lui donnant la main. Cléante , 
furpris., dit qu'il l'époufcra par complaifance. 
Harpagon prétend ne vouloir pas lui faire vio- 
lence": alors Cléante avoue fa paffion pour Afa- 
riane : Harpagon lui ordonne d'y renoncer. 

' MiTHRIDATE. 

Mithrîdate appreird par la bouche de Pharnace , que Xî- 
pharès aime en fccret Monime , & que Monîme* Taîme. Dé- 
feipéré de trouver un rival chéri dans fon fils , il rejette d*a-- 
bord cette idée importune : il fe livre enfuite aux foupçons » 
& , pour découvrir la vérité^ il fait appeller Monime; il feint 
avec elle de fè rendre juftice , de fe trouver lui*méme trop 
vieux pour unir fon fort au (ten , Se lui offre de céder ce bon* 
htùv à fon fils Xiphares. La Prlace(fe , incertaine , ne fait (î 
elle doit déclarer la tendrëûTe qu'elle a pour Xiphares : elle 
4'avoue enfin > Se Mithrldace jure de faire périr fon fiU» 



Monime 6c Cléantc font dans la mèmd fltut- 
non , ont les mêmes incerti tuiles, donnent éga- 
lement dans le piège qu'on leur tend. Harpagon 
6c Mithridate j guides par la même crainte , 
le même intérêt > ont recours à la même rùfe y 
6c le dernier , au lieu de dire , Le Ciel en ce 
moment m*infpire un artifice , auroit fort bien 
pu s'éctier , Molière en ce moment m*infpire un 
artifice. Mais il eft à fa place dans la comédie , 
il eft mefquin dans la tragédie : ce n'étoit donc 
pas la peine de Vy tranlporter. Racine femble 
s'être rendu juftice fur le piège qu'il emploie, 
en mettant ce vers dans la bouche de fon 
héros : 

SW n^efl digne de moî^ le piêge ed digne tl^eux* 

Imitations de la féconde Efpèce. 

* 

L'A V A R E. 

Harpagon , qui craint pour fon cher tréfor ; 
demande à voir les mains de la Flèche. Il les 
•examine toutes les deux , & veut cnfuite voir 
les autres. 11 cherche jufques dans les plis de 
l'habit du valet; & lorfqu'il l'a bien fouillé, 
il lui dit : « Allons , rends-moi ce que tu m as 
j> pris faos te fouiller >». Il finit par l'envoyer 
z tous les diables. 

L'AULULAR'lA. 

Euclîon trouve Stroblle.quI rôde autour de Tendrolc o^ 
il a caché ion pot plein d*or. Il veut voir une main, deux 
mains ,. la trolfième : Il cherche dans les plis du manteau 
que porte Tcfclave , & le lui fait fecouer. 11 lui dit enf 
fuite-; ic Je renonce à chercher ce que tu xcHîl^ pris : allons^ 



© ï t'I M'ITA-TIÔHU llj 

fetiids^Ie-moi de bonne grâce ». Il le congédie , en prîanc 
.tous les Dieux de le faire périr, « C'eft, lui dic-il » la bé^i 
fH aédicUon que je te donne a». 

lu Avare de Plaute demande à voir la troî- 
iîème main de StrobiU ; celui de Molière re- 
garde dans les deux mains de la Flèche j Se 
veut enfuice voir les autres. On a beaucoup 
commenté U-defTus, fans décider Ct la demande 
d'Euclion eft plus naturelle que celle à'Har-^ 
pagon y ou moins forcée , parce qu'un homme 
n a jamais eu trois ou quatre mains. Concluons 
que ces deux demandes font également fu- 
blimes , & peignent bien un Avare j que la 
crainte d'être volé met hors de lui-même. Ces 
'deux fcènes font tout-à-fait femblables» 

.L'A V A R £. 

Harpagon czcht fon tréfor dans fon jardin» 
non dans un coffre fort , qui feroit une amorce 
pour les voleurs. 

• L'A ULULâKIA, 

Eudîon cache fbn pot plein d*or dans ion foyer , en-* 
fuite dans le Temple de la Fidélité , après cela dans tia 
bois confacré au Dieu Silvain. 

Les inquiétudes d'Euclion , qui l'obligent 
^ à changer continuellement fpn tréfor , peignent 
bien un Avare. Harpagon laiffé toujours le fien 
au même endroit \ mais la raifon qu'il noi]§ 
donne peint Tavarice auffi bien que les irré-, 
folutions dEuclfon. 

L'A v A a E. 

JU Flkhe annonce à fou maUre qu il lai a 



^t6 9t t'AUT DK lA'Caifil>Il. 

^trouvé quinze mille francs à ethprunter ^ tnais 
aa plus gros incérêc t de plus , le prêteur ti'aya&c 
que douze mille francs comptant 5 Temprart- 
teur fera obligé de prendre , pour les mille 

. écus reftants , un lit , un fourneau de brique , 
un luth , un trou-madame ^ une peau de lé- 
zard ^ &c. 

Le DocteuH Bigot* 

Pantalon eft obligé île faire un paiencnc;; il .n^a poinc 
d*argent ; il fait part de fbn embarras au Docteur , dévot 
9c grand ufiirier. Celui-jci ne lui prête que les deux tiers 
de ia fomme en argent i il lui fait voir une lifte de» choies 
qu*ii lui dedine pour Fautre tiers ': ce font des vieilles 
bardes , la barbe d'Ariftote » la ceinture de Vukain , dcc. 

L'A V A R !• 

! Harpagon croyant a la dépofîcîôn de Maître 
Jacques , accable Valcre de reproches , & lui 
dit de confeflTer ladkion la plus noire, l'at- 
tentat le plia horrible^ Valcrt x cpoufé fecre- 

• cément la' fille ^Harpagon ; il croit qu'on a 
découvert tfi^n , mariage , & dit que 1 amour 
Ta rendu coupable. .Hurpagon entend lampur 
de fes louis d or ; & après un quiproquo très- 
long , Harpagon , déjà trop malheureux par la 
perte de fon tréfor, apprend encore que fa 

' fille a été féduite; 

X'A ULULAXIA* 

t 

Euclion efl dans le plus grand chagrin de la perte de 

fon tréfbr. Liconide, quia fait violence à la fille d*£u- 

^ clîon ^ paroît : il voit le défefpoir du vieillard , il^ croit en 

itrc la cauft ; il lai avoue qu'il cft coupable , mais qu'un 
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Diea a caufS^ Ton crime. Eudîoii crouyé ce Dieu iiifai 

mal-honnére : il découvre enfin rinjure faice à fk fiUe« 

Ce quiproquo efl: dans Arlequin ôc Célio ^ 
valets dans la même maifon ,- & dani ÏBfprit^ 
conàcdie de Pierre de Larivey. 

L'A V A R 1. 

Maître Jacques veut mettre la paix entre 
Harpagon ôc Cléante j qui fe difputent la pof- 
ieflion de Mariane. II les fépare , leur demande 
tout bas le fujet de la querelle , & fait croire 
d chacun d*eax que ion concurrent lui laifle 
le champ libre. 

La iPlLLE-DE-^CHAMBllB I» QuALITt. 

Pantfdon 6c le Do6teur ibnt rivaux » ils en viennent aux 
maias: Scapin les fépare à plufleurs reprifes , les prend Tun 
après Taucre à Tecarc, leur demande la raifôn pour laquelle 
ils fc querellent » #c termine pour un temps la dlipute • 
en perfuadanc à chacun en particulier que fon rival lui 
cède fa maîtrelTe. 



L*A 



V A B. B. 



La Flèche vole la caflette d'Harpagon : ce- 
lui-ci s'apperçoit qu'on lui a dérobé fon tréfor j 
il accourt en criant : / 

Att voleur! au roleur ! à raflaflfîn ! au meurtrier ! Judice^ 
juite Ciel ! Je fuis perdu ! je fuis aflkffiné ? on m*a coupé la 
gorge ! on m'a dérobé mon argent ! Qui peut-ce être ? qu'éft- 
îl devenu f où eft-il ? où fe cache-t-il ? Que ferai-je pour le 
trouver ? On courir ? où ne pas courir î N'eft-il point làî 
n'eft-îl point ici ? Qu'eft-ce ? Arrête. ( Sf frtnant par te 
hras. ) Rends-moi mon argent , coquin ! • • . Ah ! c'eft moi ! 
Mon efprit eft troublé, de j'ignore où je fuis > qui je fuis » 9l 
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. ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent , mon pauvre 
argent , mon cher ami > on m*a privé de toi ! Se poifque 
tu m*es enlevé , j*ai perdu mon fupport , ma confolation , 
ma joie» tout eil fini pour moi , & je n*ai plus que faire 
au monde ! Sans toi , il m*ell impoilible de vivre ! C*en ed 
fait » je n'en puis plus , je me meurs , je fuis mort > je fuis 
enterré ! N'y a-*t-il perfonne qui veuille me reiTufciter , en 
me rendant mon cher argent > ou en m*apprenant qu'il Ta 
pris l Hé! que dites-vous ? Ce n'efl perfonne. Il faut , qui 
que ce (bit qui ait fait le coup , qu'avec beaucoup de foin on 
ait épié Fheure i Se Ton a choifî juflement le temps que' je 
parlois à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir 
la juflice,^ faire donner la quedion à toute ma maifon» à 
lervantes , à valets , à fils , à fille Se à moi auili. Que de 
gens afTemblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne qui 
ne me donne des foupçons > Se tout me femble mon vo- 
leur. Hé ! de quoi eil-te qu'on parle là î De celui qui 
m'a dérobé ? Quel bruit faîc-on là-haut ? eft-ce mon vo- 
leur qui y efl ? De grâce , ft Ton fait des nouvelles de mon 
voleur, je fupplie que l'on m'en difc. N'eft-îl poînt^cachclà 
parmi vous î Ils me regardent tous , Se fe mettent à rire ; venu 
verrez qu'ils ont part fans doute au vol que l'on m'a fait. 
Allons , vite', des Commîfïkîres , des Archers , des Prévôts , 
des Juges, des chaînes, des potences, des bourreaux .''je 
veux faire pendre tout le monde ; de , fi je ne retrouve mon 
•argent, je me pendrai moi-même après. 

L'A ULULARIA. 

Strobile a volé la marmite pleine d'or qu'Euclîon avoir 
cachée » f Avare s'appercoit du larcin, il paroit en difànt : 

Au meurtre î on m'aiTaffîne ! on me perce de coups ! A 
l'aide ! au fecours ! Pour peu que vous foyez humains, fau- 
vez-m«i la vie ! Ah ! îln cft plus temps , barbares que vous 
êtes ! je péds ! je meurs ! je fuis mort! Où coufxai-je l oàne 
courrai-je point î Arrêtez ! arrêtez ! tenez-le bien mon vo- 
. leur ! prenez-^arde qu'il n'échappe ! Mais à qui en ai-je f 
, Qui eft-il , cet exécrable homicide , ce voleur damnable , 
le pour qui la Juilice la plus terrible ne làuroit inventer des 

courmens 
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CourthcQCs ailèz affreux ? Hélas ! hélas ! je ne le çonnois 
point i Ôc c'ell-ià le comble de mon malheur ! Comment 
connoîtroîs-je mon afTaflln ! mes yeux font éccînts. Je ne 
Tois rien; je marche en aveugle ; Se certes , je ne puis pas 
ufer afTez de ma raifon pour favoir furement où je vais > oh 
ft fuis yôcqjdijt fuis. Je vous prie , Se par ce qu'il 7 a de plus 
iacrë , je vous conjure , vous tous qui me dévorez des yeux , 
jettez un peu d*eau dans le brafier.qui me confume ; afliflez- 
inoi i faîtes-moi voir le jcéléraciilime qui m'a arraché Tame ^ 
^ui m'a emporté le cœur en chair Se en os : montrez-le-moi 
parmi tant de g^ns adls , qui « fous les dehors de Thon- 
néte- homme , cachent [tous les fentimens d*un fripon. 
Qu'en dis-tu y toi l J'ai réfolu de compter fur ta bonne 
foi , de me repofer fur ta piobicé ; car je fuis habile phy- 
fioiiomiftei Se je lis la pénfée fur le vifàge. Qu'y a-t-il? 
qu'avez-vous à rire î Pas un de vous ne m'eft ipconnu. Je 
fais qu'il y a dans votre af&mbiée quantité de voleurs s 
je les vois d'ici. Hé bien ! quoi î qu'eft-cc ? Aucun n'a le 
mien? Il n'e(l point parmi eux. Ah* vous m'avez donné 
le coup de la mort ! Dites-mpi donc qui e(l-<e qui a'mon 
tréfor ? Au nom des Dieux î dites-le-moi. Vous n'en favez 
rien ! O malheureux fort l ô trifte & déplorable dcftinée ! 
Me voilà tombé, précipité jufqu'au fond d'une abîme d'hor- 
reur f je fuis dans l'état le plus affreux de la vie! Quelle 
épouvantable acquifîtion j'ai faite aujourd'hui! les foupirs» 
les géAii^Tements , le chagrin » la douleur , la pauvreté' , la 
famine « ce fônt-là les biens dont cette funefte journée m'a 
enrichi ! Je fuis le plus malheureux de tous les mortels ! 
Non , la terre n'en porte pas un feul qui foit aufïi miféra- 
ble que moi ! Aptes avoir perdu une (i grofTe fomme 
en or , quel befbin aî-je de vivre i Ce très-cher Se très» 
précieux or , que je gardois avec un foin fi extraordinaire , 
Se à qui je penfoii à tout moment. ... Je me fuiJ trahi 
moi-même i j'ai été la dupe de mon trop de précaution. A 
préfent les autres (è réjouiflent de mon tréfor ; ils le diflî- 
pênt , ils le perdent , ils le confument ; le tout à mon mal. 
Keur & à ma perte ! La douleur me furmonte » il faut que 

Terne IL T 
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je cède , que je fuccombe : je ne fàurois ^rcntlfe patience 
dans un fî grand renverièménc de fortune* 

Cette fcène eft encore dans le troifième ade 
i' Arlequin Se Cclio, vaUts dans la même maifon^ 
, & dans le cinquième de la Maifon dévaïifée , 
& elle ie trouve auffi dans tEfpnt j comédie 
de FUrre ds Larivsy. H faac d'abord favoir que 
Tava^e Sevcrin cacbe fa boarfe dans un trou, 
en conjurant cette bourfe & le trou même de 
ne pas Te laiffer trouver. 

£h ! mon petit trou , mon mignon , je me recommande 
à col , au nom de Dieu & de Seint Antoine de Padoue ! 

Malgré Tes prières, Deitrc trouve la bourfe , la remplit de 
caîiloux , prend l'argent & s*cn va, Sevetîn revient , s'apper- 
çoit de la mécamorphofe, & sVcrie dans fbn défefpolr b 

Jéfus ! qu elle eft le'gère ! Vierge Marie t qu^cft ceci 
qu'on a mis dedians l Hélas ! je fuis perdu î je (iiîs détruit ! 
je fuis ruiné l Au vsoteur ! ait larron ! Prene2-le : arrêtez 
fous ceux qui paâèntj fermez les portes, \ts fenêtres > les 
haies ! Miferable que je fuis ! où- courir l à qui le dire ? . • • 
Je ne fais où je fuis, ce que je fais, ni où je fliis. (^Aux 
fpeCiateurs, ) Hélas I mes amis , je me recommande à vous 
tous i feeourez-moi , je vous prie !*Je fuis mort ! je fuis 
perdu ! Enfcîgnez-moi qui m-'a dérobé mon ame,Nma vie, 
BioiX^ Œur & toute mon efpérancc ! Que n'ai-je un licol pour 
mepevdte! &c. &c. "" 

En voùà aiïez pour pcQiiver que la fçène de 
MjOÏi^re a les béantes & les défauts de celle do^ 
piautt. 11 fcil fingulier que, de rous les Auteurs 
qui Vont mife fur la fcène , aucun n'ait ima- 
giné d en retrancher cette malheureufe apôf- 
trophe faite au public , & qui vient ^\ mal-à- 

fropos lui enlever le plaifir de rUIuiion » ei^ 
avertifTanc qu'il eft à la comédie. 
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ImUadons dé la tf-oijîème Êfphct. 
L'A V A R E. 

An/elmeyQixt époufer Elifc ^ fille d'Harpagorw: 
trop coiicent d obtenir fa maki , il ne demande 
point de dot ; mais Valere ^ qu'il reconnoît 
pour fon fils j eft marié fecrètement à cette 
même Elifc. 

L'A u L U L A R t A. 

M(^gadore eftafflôureax d< Phédrfc iv fille d'Euclîon , 9c 
il la dtmande en mariage ; il oâre.de la prendre fào$ flot; 
mais ion neveu Liconide a violenté Phi^dric» elle ei| e^^ 
ceinte» JL'oncle la cède. , ^ 

On voit clairement les beautés que Molière 
a puifées dans la foutce latine : il en embellit 
une partie \ il en eft d'attrf es qu'il a négtîgëes. 
Nous devons lui favoii; gré de ce qu'on n a 
pas fairviçlence à fon héroïne : mais pourquoi 
n'a-t-il pas mis en atliou la demande qu'^f?- 
£elme fait d'Elife , lorfqu'il veut l'époufer fans 
dot ? U Avare original eft' if fublirae dans cette 
fcène ! La voici. 

L'AuLULARlA. 

^ îl eft boti de favoir , pour rintedîgencè de 
la feène , (jue Mégaiore , étant tiche , a réfolu 
de faire là fortune d'une fille fans bien, mais 
honnête. Il jette les yeux fur PhJdric ^ fille 
d'Euçlion , qu'il * ctoit pauvre. . 

T t 
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EUCLION, MEGAPORE. 

• • • • t 

MiGADORE. 

Je ibuhaice à Euclion un bonheur folide & confbnt. Que 
la bonne fortune vous accompagne par- tout de qu'elle ne 

* TOUS abandonne jamais I 

£ U C t X O M. 

Veuillent les Dteux vous être toujours propices » M^ga- 

"dort! 

Meoàdorb* 

Comment va la fknté ? Vivez-vous heureux & content ! 
.- £ucLfOM)4 pan. 

'" Lorsqu'un riche prévient un pauvre^ lorfquMl lui marque 

* de la douceur & de l'honnêteté « croyez-moi , t:ela ne iè fait 
pas fans raifon. Apurement , cet hommerlà aura découvert 
que j'ai de Tor, & voilà le motif de la civilité. 

Mbgadorb. 

Dites-vous que vous vous 4>ortez bien ! 

Euclion. 

Non pas certes parla bourfe : je ferois un gros menfonge / 
C je difoîs que je fuis fain de ce côté-là. 

Mbgaoo&e. 

Si vous avezTefprit tranquille Ôc la conicience nette, vous 
êtes aûez riche pour pa{fer agréablement vos jours. 

£ucLiON>i par$. * 

Ah ! il n*en faut point douter : la vieille forcière Faura 
inûruit de mon tréfor : la chofe eft parlante. Ah ! coquine ! 
laifTe-moi rentrer: fî je ne te coupe la langue , fi je ne t'arra- 

* che les yeux.;., tu verras. 

Mbgadore» 
Pourquoi parlez-vous ainfi feul ï 
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£ U C LI O K. 

Je déplore ma misère. Paî une grande fille à marier , & 
je n'ai point de doc à lui donner : perlbnne ne la deman- 
dera , at moi > je ne fais à qui TofFrir. ' 

Megadore. 

î^e parlez point de cela > EucUon ; ayez bon* courage r 
on vous donnera de quoi marier votre fille : moi-n)cme , 
je m'offre à vous aflifler. ' Dites « quels font vos befoins?^ 
Vous n'avez, qu'à corapiander, . 

EvcLioM,^ part. 

Bon ! bon ! fiez-vous-y ! voilà de mes gens. Cet homme- 
ci demande en promettant : il a la bouche avide 6c béante 
pour dévorer mon or. Il préfente à-manger d'une main , Se. 
' de l'autre il porte la pierre. Je ne me îit point au riche qui 
cft fi douloureux , fi libéral en paroles envers les pauvres» . 
Quand un favori de la fortune met , comme par carefie , fa 
main dans la vôtre , comptez que c'eft pour vous nuire. Je 
connois ces' polypes > qui retiennent pour eux tout ce quils 
ont touché. 

Me G A ]> O R E. 

HéJ je vous prîie, Euclion i feices-moî le plaifir de m'^- 
couter un peu tranquillement : j'ai à vous entretenir d'une 
affaire qui concerne égalemetit vos intérêts &c les miens» 

Eu CLi oNjtf part. 

O funefte coup de foudre! je fuis écrafé! je fuis mortl-je 
fuis réduit en pouffière ! irn'efl rien de plus vrai, on a forcé^ 
l'endroit de mon tréfôr , ôç on me l'a enlevé. C'efl de' 
cela, j'en fuis très-fur , c'efl de cela que ce méchant voâiîn 
veut me parler : il va me prQpafer un partage & un accom- 
inodement. Mais je crois que quelque diable m'arrête i je 
devrois delà être à ma cheminée. 
I 



Megadore. 
Où courez-vous donc il vite l 



i 
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E 17 C L I O H* 

Je fuis à vous dans un înftant. CVft (}ue je me foavîens 

de quelque choCt qui demande néceiS^iremenc ma piéfence 

au Jogis. 

Megadore. 

Par Pollux i quand je lui demanderai fa fîlle en ma^ 

rhge , il /Imaginera fans douce que je nie moque de lui* 

D'ailleurs , la pauvreté le rend le plus avare de cous les 

hommes. 

EucLioM.i fart, revenam. 

Les Dieux veulent que je vîye encore. Tout va bien ; Se 
tant que je pofTéderal mes chères efpèces , je ne ikurois 
périr. Si jamais homme a été faifi , tranfi de crainte , c'eft 
moi , je vous le protefte , moi , avant de rentrer dans la 
maifbn. je me tâtois pour voir fi je vivoîs encore. ( A Mi* 
gaàcrt, ) Me voici , Megadore , tout prêt à vous donner au- 
dience. Qu'avez- vous, s^il vous plaîc> à me communiquer? 

MÉGADOIIE. 

. J^ vous fuis obligé d'être rev^fla^ ^ jç vou$ en remercie. 
Mais , en même- temps , je vous demande une gra^çe , c'çft 
de vouloir bien réppn4rc pQ^îùvçment à ce que je vous 
demanderai. 

£ U - C L I O N* 

' Py confens , mais à condition que vous ne me deman- 
derez rien que ce que je voudrai bien vous dire. 

' M i G A D O R B. 

* 

Dites-moi , mon volfin > ,quel fentlmcnt avez-vous de 
ma famîjlef 

• ^ £ U C t i O M. 

Elle eft honnête. '/ 

Mbgapjûrs. 

Quelle idée avez-vous dié notre bonne fol & de notre 

probité? 

E V ç ^ 19 V. 

On n a rien à vous reprpch^r là-d«ffus. . . 



/ 



/^ 



]» I l'Imitation. 

M E G- A D O & I. 



i^f 



' Que peafe»-voo8 4e tiçs iiâionf \ i 

E u c L I o M. 

Innocences & louables. 

; M E G A t) K e. 

Savc2-vous mon âge ? 

£ u c L I o M. 

• Je tkis que vous avez d^ja un nombre d'années & beau- 
coup de bien*. 

Megadoke. 

De mon côté, je vous déclare Hncéremenc* & fans 
flatterie , que Je vous ai toujours regardé comme un bon 
& fîdele citoyen, & qu'encore aujourd'hui je fais le même 
jugement de vous. 

£ u c L I o M» 

Fî ! cet encens-là fent mauvais : l'affamé flaire mon or, 
Mé bien , Mon/îeur , de quoi s'aglt-il t 

M s G A l> o R B. 

* 

Pttîfque noua nous connoiflbns û bien ^ (8c plaifè au Ciel 
que la chofe fe tourne à notre avantage commun ! ) je' 
franchis k pas ; ft je vous prie de m'accorder votre fîlk 
en mariage. Promecces-moi que cela fera. 

, £uci.iOK. 

Ai-je bien entendu î O M^gadore ! pour le coup je ne 
vous reconaois point. £it-ce là cet homme d'honne^ir t 
Ed'ce là ce voidn qui fait profedion de droiture 9c de 
probité ? Ce que vous venez de me dire dément tout-à- 
£ût vcore vertu. Si je fuis pauvre , du moins je fuis fan» 
reproche. Pourquoi donc> vouloir me rendre ridicule au-» 
près/le vous & de vptre famille ? Je ne fâche point vous 
avoir ni rien fait ni rien dit qui ait pu m'attirer une mo- 
querie £ groffière« 

T4 
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'MlGADORE. • 

J'en prends Pollux à témoin : je ne Tuîs ^oînt verni îc£ 
pour vous cendre un panneau :'il efl faux que je me mo- 
que de vous i 6c je ferois un mal-bonnéce homm^ d Je 

le faifoîs. 

£ u c L I o N. 

Pourquoi donc me demandez-vous ma fille î 

Megapore. 

C'eft afin que vous ftyez mieux à caufe de moi, 8c 
que je fois mieux au(Ti à caufe de vous 6c des vôtres. 

Ë U C L I O ». 

Voulez-vous bien que je' parle franchement ? Il me vient 
une penfée dans l'efprit. Vous êtes riche 6c puiflant j vous 
avez une groffe fortune : moi , au contraire , je fuis un 
petit homme pauvre , chétif , miférable , pied poudreux ,. 
enfin un homme de néant , 6c le plus gueux de tous les 
humains. Cela fuppofé : fi je marie ma fille avec vous » 
}e m'imaginerai que vous êtes un bœuf, 6c que je fuis un 
âne. Quand m^ petiteffe afinine fera accouplée à votre 
ièigneurie cornue , 6c que je n'aurai point les reins affez 
forts pour porter le fardeau à pefanteur égale , 6c propor- 
tionnément avec vous^ adieu monfieur Tâne , le voilà 
étendu de fon long dans un lit de boue. Vous» monfieur 
le bœuf > me voyant couché Ci mollement , vous commen- 
cerez à me lancer des œillades de mépris , 6c vous n'aurez 
pas plus de confidération pour mon ânerie que pour un 
ânon encçre à naître : vous deviendrez rude 6c méchant 
à mon égard ; 6c les gens de ma (brte viendront me rire 
au nez. Si nous nous féparons , Je ne trouverai nulle ,parr 
une écable pour me mettre à couvert : les ânes » mes con-* 
frères , me mordront » les bœtjfs me donneront des coups 
de corne; Voilà le grand danger que je courrai , pour avoir 
voulu monter de l'ordre des ânes à celui des bœufs. 

M E G A D o R E. 

* t • . 

Bœufs tant qu'il vous plaira : mais' û «otre bç£uf: eft 
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Iionnête animal » vous n^avez rien à craindre de ibn aàb- 
ciation : plus vous vous unirez avec les bons , quelque 
riches , quelque puiâfans qu'ils foienc , ce ièra coujours le 
mieux pour vous. Mais laifibns les bœufs à la charrue : re- 
cevez ma proportion ; écoutez-moi favorablement , & ne 
me refufèz point pour votre gendre. 

£ U C L I O K. 

. Mais je vous annonce d'abord que je n'aî pas un fol à 
donner. 

M ^O ADORE. 

Ne donnez rien. Une fille bien née, fagé & de bonnes 
mœurs, apporte toujours aflèz de dot avec elle. 

£ U C L I G K. 

Et c'eft ce qui m'oblige à vous donner un avis : n'allé» 
pas au moins vous mettre en tête que j'aie ti(Aivé des tréfors, 

Megadore, 

Peiv fuis très-perfuadé; l'avertiffement eft inutile : don- 
nez-moi feulement votre parole fur ce que je vous de- 
mande. 

£ 17 C L I M. 

Soit : puîfque l'affaire eft férîeufè , je ne fuis pas aflez 
mauvais père pour empêcher la fortune de ma fille : je vous 
la promets donc. Mais... mais „. Ecoutons. O Jupiter ! n'en- 
cends-je pas ma perce ! 

M E G A D R E. 

Quel mal vods îkifit tout d'un coup ? Qu'avez-vous 
donc , mon beau-pere futur ? 

£ u c L r o K. 

Quel bruit vîens-je d'entendre ? C'eft comme dts înftr»- 
mens de fer. Cela ne vous femble-t-îl pas de même l 

Megadorb. 

J'ai ordonné à mes gens de travailler à mon jardin ; 
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& c*cfl peut-écie ce <|ue vous..*. Maîs^ qu'efl donc deveim 
mon itomme f II a encore dilparu » & me yoiià prefque aufTi 
avancé que reçois. Il me craice caralîèr^menc, parce qu'il 
iroic que je cherche fon amitié. Il agic fùivanc Fufage ordî« 
nalre» Quand un riche vient trouver en pauvre* pour lui de* 
mander quelque grâce , le pauvre fe défie : il iè met d'abord 
fur fes gardes, & il craint d'entrer en matière. Sa défiance 
.le fait agir contre fes intérêts» 6c puis, Toccafion s'ed-elle 
évanouie, mon homme alors > ayant réfléchi plus férieu* 
fement , en vient au repentir : il voudroit bien renouer 
Fa&ire , mais il n*eft plus temps« 

E u c L I o N > revenant , dit à fart. 

m 

Tiens , exécrable Mé^erc ! par Hercttle ! vois quel horrible 
ferment ! fi je ne fais pas arracher 6t déraciner ta maudite 
langue , je te commande , }e t'ordonne exprefiement de 
me livrer à qui tu voudras pour me faire f opération dé<-^ 
TÎrilifante. 

Megadoke. 

En vérité , Euclion , je vois bien qu^à cau(e que je ne 
fuis pas fort loin de la vieillefie , vous me croyez propre 
à être votre dupe : cependant il me femble que je mérite 
mieux que cela. 

E u c L I o M. 

Mégadotc , Je vous jure , par Pollux , que je nVn ai pas 
la moindre penfee; 6c même, quand j'y penlèroîs, il ne me 
feroit pas pofïîble d'exécuter un Ci mauvais defTeÎA. 

Megadoris. 

Finiffons donc. A la fin m'accordez-vous votre fille î 

£ 17 c L I o M» / 

* A là condition que je vous ai dite ; c^eft que vous U 
prendres fans dot* 

Mbgadorb. ' 
< A cela près , yoai me la promettes donc î 
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£ U C L I o v« ' 

I 

Oui , fur mon konneur , je vous la promets* Le bon 
Jupiter veuille bénir votre union ! 

Megadork. 

Aîn fi foît-il ! Âînli foit-il ! 

£'U C L I O N. 

. Je vous recommande inflamment une chofe : au nom 
oes Di«ux ! gardez-vous bien d'oublier notre convention « 
(avoir, que ma fille ne ièra dotée de quoi que ce foit. 

Me gadoue. 

Ne craignez rîen : cela ne m'échappera pas de la mé^ 
moire. 

£ U C L I O M. 

Mais je vous connois bien, vous autres gens à qui l'opu- 
lence donne du crédit 8c du pouvoir; vous trouvez toujours 
quelque moyen de nous embarrafler : notre accord, direz*- 
yous , n'efl pas tel que vous le prétendez; notre marché 
ne doit pas fe prendre dans un fens abfolu , précis de indé* 
pendant de tout incident : enfin > quand Tenvie vous en 
prend , vous ne manquez jamais de chicane n^ de détours* 

"Me. GADOUE. 

C*eft ce qui n'arrivera point : comptez fur ce que je vous 
dis; rK>us ne plaiderons jamais l'un contre l'autre. Mais 
qu'eli'ce qui empêche que nous faffions la noce dès au- 
jourd'hui î 

EUCLIOM. ^ 

Rien ; 5c le plutôt fera le meilleur. 

Megado RE; 

Je m'en vais donc ; & je donnerai mes ordres pour les pré- 
paratifs. N'avez- vous plus rîen à me recommander ? 

£ U C L I O N. 

». . . • « 

Je vous recommande ce que vous allez faire* 
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MlGADOKE. 

Tout ira bien. Adieu. Allons : hé ! bë ! Sdobile » hâire'^ 
toi de me fuivre prompcemenc au marché. 

£ U C L I O M. 

Le roilà parti. Dieux immortels ! j*en prends votre tovte- 
puiflahce à témoin , qui pourroic exprimer combien l'or s 
de force fur les cœurs? Je ne doute point que cet homme-là 
n*ait fu par quelque endroit, imt j*ai un tréfbr chez moi • 
il eft avide ; Ôc c*eft ce qui lui fait preflfer le mariage avec 
tant d'obflination 5c tant de vîtefle» 

Je ne fais fi tout le monde fera de mon avis ; 
mais je cïoÏs.qii Harpagon s'indignant aux pie- 
mieres propoutions qu uii homme opulent loi 
auroit faites d epoufer fa fille ; Harpagon faifant 
des réflexions fur l'avidité des gens riches qui 
n'époufent que pour le devenir davantage j 
Harpagon craignant c^aAnfelme n'ait découver: 
fon tréfor j Harpagon fongeanr aux dangers 
qu'on court en s alliant à plus puiffant que foi , 
ne cédant enfin avec peine, qu'après s'être affuré 
delà probité à^Anfelme ^ de la promefle qu'il 
lui fait de prendre Elifc fans dot. Harpagon 
calculant les reflburces que fon avarice pourra 
fe ménager avec un gendte fi généreux; je crois, 
dis - je , fermement c^xi Harpagon auroit dans 
ce moment déployé fon caractère avec autant 
d'énergie que dans toutes les autres fituations 
où il fe trouve , & que l'Auteur auroit pu , 
dans cette fcène, faire briller toute fa philo- 
fophie : de cette façon , le rôle ài'Anfelmç , 
iqui eft mauvais, feroit devenu bon & néceflfàire 
à la pièce. L'Auteur de VEmbarras des richejfes 
s'eft emparé avec fuccès de ce que Molière a 
néglige.. 
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L'A V A R E. 

• Harpagon^ forcé de donner une collation i 
prie fon inrendanif de renvoyer les reftes au 
marchand. Il eft contraint de donner à fouper , 
il recommande qu'on ne ferve que des mets 
bien gras & qui rafTafient d'abord» 

Il ordonne à fes valets de ne point provoquer 
les gens à boire , & de ne leur en porter que 
lorfqu'ils en auront dejuandé plulieurs fois. 

L'AVLUL^HIA. 

. Eudîon yoadroic bien acheter quelque <:ho(è pour le repas 
de noce de fa fille : il a été au marché > il a trouvé la 
viande trop chère ; le poifTon n'efl pas à meilleur marché. 
Il laiife à fon^ gendre le ibin d'acheter tout ce qu'il faut 
pour le feftin , encore efl-il fâché qu il ait fait apporter 
beaucoup de vin : il ibiipçonne qu'on a defifein de Tenivrec 
pour lui voler enfuite ion tréfbr, de projette de boire de 
Teau toute pure. 

Harpagon y dans les détails & les apprêts de 
fes deux repas , eft plus comique <\\iEucUon ; 
mais celui-ci n'achetant ni viande ni poifTon , 
parce que l'un & l'autre font trop chers , me 
paroît plus avare. Je le trouve li^blime , fur- 
tout lorfqu'il craint qu\)n ne veuille l'enivrer 
Îour le voler enfuite , & qu'il fc condamne à 
eau. 

Harpagon veut fe pendre fi on ne lui rend 
pas l'argent qu'on lui a volé. 

Euclîon , dans un moment où il a peur d'être volé > 
«•écrie : « Si cela me fut arrivé , il ne me refloît que la corde , 
a» cacore côt-ii fallu l'acheter ». 
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, Ce tr^it d'ua homme qui , oblige de fe pen- 
Are y regrette la corde âu*il faudroïc acheter , ce 
trait y dis-je , me paroïc de la plus grande vi- 
gueur. Il faut que Molière Tait oublié. Il n'eft 
pas poffible qu'il ne lait pas fenti , non plus que 
Celui-ci : 

Le Maître du quartier a fait avertir qu'il diflrtbuerait de 
Targetit : Euclioa defireroit ne pas abandonner un ou deux 
écus qui hi\ reviennent; outre que ce ferôit aucanc de 
perdu , il donneroic à foupçonner qu*il a de for chez lui r 
d*un autre côté , il craint beaucoup de quitter (on cher 
foyer, parce qu'il y à cfaché fon tiétot. Quel parti prendre î 
Jï voudroicpour une obole , ouLpotii une obole ^ être déjà 
de retour» 

' La fituatlon d^in avare qui craint de perdre 
deux écus , ou de quitter un moment ion créfori 
neft-elle pas excellente à faiiîr? Je fûts fâch^ 
que Mo l'un n^n ait pus entichi notre théâtte ; 
mais nous devons lui pardonnes d'èrre quet-^ 
quefois au - de0bus de Plaute , en faveur des 
beautés qu'il ne lui doit point. 

Euclion ne rcfdouce pas , comme Harpagon j 
Ùs propres enfants ; il ne laiffe pas nrïanquer fa 
fille même des chofes les plus néceflaires, & ne 
l'oblige point par-U à chercher quelque con- 
fotation dans les bras d'un homme à qui elfe 
s'uivt Secrètement j if ne force pas fon fifs , à 
puifei; des fecours ruineux dans la bourfe des 
#furiers j il ne l'exhorte pas à placer à homiête 
intérêt , c'eft-à-diré , au denier douze , l'argent 
qu'il gagne au jeu. 

Enfin , Harpagon fe montre plus avare q\i Eu- 
clion j en ordonnant à fés domeftiques de ne 
pas frotter les meubles trop fort , crainte àfi 
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\es nkx > en confervant aflez de fang-froid lorf- 
que fon fils fe trouve mal , pour fonger au re- 
mède qui coûtera le moins , & lui confeiller en 
çonféquence d aller boire un verre d eau ; en 
voulant fe mettre en dcpenfé pour faire écrire 
en lettres dor fur la cheminée de la falle i 
manger , une fentence qui la charmé : // faia 
manger pour vivre ^ & non pas vivre pour mana- 
ger (i) , parce qu'il croit par -là contenir 1 avi- 
dité de (es convives ; en louhaitant que Valerc 
eût laifle noyer Elife ^ pourvu qu'il ne l'eût 
pias volé, 

Ceft fur-tout au dénouement que l'avare 
Harpagon triomphe de l'avare Euc/ioa} c'eft- 
U qu'il l'attend pour Le eerraûTer. Eudion fe cor-« 
cige^ & dojixne pour dot à fa fille ce pot plein 
d;'or qui lui a caïufé tant de fouets (i). Harpagon ^ 
plus ferme » plus décidé , conferve toujours fon 
iraraâère , cède fa fille , renonce même à l'a- 
mour qu'il a pour Mariane ^ à condition qu'on 
lui rendra fa caflette ; & , quand tout le mon- 
de cherche ^ peindre fa joie y il exprime la 
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' (i) L'Anglais qui a traduit cette comédie de Motiert^% 
fubllitué à un grand verre d'eau claire , un grand verre d'eau- 
de-vie. Il n'a pas faifî Tefprit de V Avare; un verre d'eau- 
ée, vie coûte bien plus qu'un verre d*eau claire. 

Le même Auteur fait ordonner par (on Avare qu*on écrive 
en lettres d^or cette fentence qui le charme i, Il fat» manger 
four 
«près 
iera 

Le Traduéleur a renchéri , je croîs , fur fon original : Ten- 
thoufîafme fuggère k V Avare àt faire une dépenfe qu'il 
fupprime par reflexion , en voyant qu'elle ne ferviroit a rien, 

(i) Quelques Savans prétendent que ce dénouement a 
(été imaginé par le« Commentateurs de Plautc , & que le 
Viijicable n efl point parvenu jufqu'à nous. 
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£enne , en s'écriant : Allons revoir ma chère 
cajfette. 

Les Italiens pofledent un canevas très-ancien , 
que MolUrc n a yraifemblablement pas connu : 
il auroit pu en tirer cette fcène que je crois 
excellente. 

Pantalon tient un tré&r caché fous fbn lit , qui > en con- 
fiquence, n'a pas été ^it depuis dix ans^ puifquMl ne pennet 
Fennée de fa chambre à qui que ce foit. Il s'enferme feul; 11 
prend fbn cher tréfor, le mec fur la table , s'aiïled à cocé de 
lui .ladmire, le regarde avec complaifance ^ rembraflê à 
plulieurs reprifes » lui donne les noms les plus cendres , de 
lui prodigue les épichètes les plus flacteufes. Oui , mon 
cher ami , lui dit-il , tu feras toujours mes délices , nous 
ne nous féparerons points nous vivrons enfembledîx ans » 
vingc ans, trente ans, & puis. • • , . & puis je mourrai > & 
il faudra nous quiccer. Quoi ! nous nous féparerons ! Tu ne 
jeras pas encerré avec moi ! C^ Dieux ! elk-il poilibie 1 j'aurai 
ikcrifié mon repos, mon plaidrj ma réputation même, 
pour te nleccre dans Técac où eu es ; j'aurai veillé nuic de 
}our pour te cei\ferver, & eu me quicceras ! Ah ! quelle in- 
gracicude ! Oecce idée me défefpère , me poignarde. Loin 
de c'aimer maincenanc , tu me fais horreur* Pour coi je me . 
fuis fait détefter couce ma vie de mes voilips , de. mes pa- 
ircns , de ma femme « de mes enfans ,& pour ma récom- 
jpenfe , j'aurai la douleur mortelle de me féparer de coi î 
Je c*abhorre ! • • • • Pantalon s'approche alors de fon créfor 
pour le difperfer avec mépris , de s'en débarraifer : mais il 
le voie» fa pafïion renaît i il le regarde avec cendreiFe, fe 
précipice fur lui , le mec dans ibn fein ; de couc en gémiflanc 
de rinflanc fatal qui doir les féparer , il die qu'il aura 
du moins le bonheur de le pofleder fans parcage cant qu'il 
vivra. 

Cette fcène , dont je ne donnô qu'une Cmple 
efquiiTe , eft plus ou oioins vive ^ félon le talent 

de 
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iàe Taâreur qui la joue , en impromptu , & notre 
Comique en récrivant lauroit sûrement eth- 
tellie. Quant au plan général de la Pièce Fran- 
çaise 5 il eft fi fupérîeur à ceux des comédies où 
Molière a puifé les matériaux , qu'il ne fouffre 
aucune comparaifon. , 

Les Italiens on't encore deux pièces tout-à-faic 
imitées de VAulularia j de Plaute ; Tune efl: 
intitulée Lafporùa 3 l'autre la Cofanaria. 
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CHAPITRE XIX. 

Georôi Dandin ùu le Mari Confondu i 
Comédie en pfofe ^ en trois a3es , comparée 
pour le fonds & les détails j avec deux ' Nou^ 
yelles de Bocace & un Conte de Douville. 

A ouT le monde fçait que George Dandin^ 
riche Payfan, a eu la folie de s'allier à là no- 
bleffe , en époufant Angélique , fille de M. de 
Sotenville j gentilhomme campagnard. Madame 
Dandin méprife fon mari & lui joue quantité 
de tours. Le plus comique eu celui-ci,* Elle 
• fe lève la nuit & quitte fon mari pour joindre 
Clicandrej fon amant : Dandin s'en apperçoit , 
croit avoir trouvé un sur moyen de confondre 
fa femme aux yeux de fes parens , & refufe 
conftam^nt de la laiffer rentrer : alors elle feint 
d être réduite au défefpoir , & de fe donner la 
mort, voulant dit -elle fe ménager le plaifir de 
faire pendre fon mari. Dandin ^ alarmé, fon 

T^me II. y 



pour voir (î fa fi^mme auroit eu réellement la 
malice de fe tuer : il ne trouve perfonne , il veut 
rentrer j mais Angélique & Claudine , fa fui- 
Vânte , fe font gliuees adroitement dans la mai- 
fom , elles fe itiettent à là fenêtre , accablent le 
malheureux Dandin d'injures, & le font pafler 
pour un ivrogne , un coureur de nuit , un li- 
bertin, dîins Tefprit de M. & de Madame de 
Sotenville qui plrôiflenf à Tinftant même , & 
qui achèvent de défefpérer le pauvre mari , en 
lui vantant le bonheur qu'if a de tenir i, une 
famille dans laquelle la vertu eft auflli hérédi- 
taire atilc feilvelle» que I21 vileur aux mâUs. 

Voilà , ce qu'il eft néceflTaire d'avoir préfeiït 
à la mémoire , pour comparer la pièce de Mô^ 
liere avec les deux Nouvelles de Bocace dont 
elle eft tirée. 

NouvÈLuLXIVi T^mf s (i). 

Il y avoit autrefois à AreEzo un homme riche , nommé 
Tofan^ qui avoit ^peufé ulie belle jeune fitle^ nommée 

tjîttc. '4 • . • . 

te mari s^écanc apperçu que « lorfquc fà femme le faifok 
bbife, cllô né buvoît jamais , entra dans quelques foupçons» 
Il fut une gfaflde partie du jour en ville fans boire, êc [Ce 
rendit le foir chancelant èc toftibaftt comme s'il éioîtîvre.. 
Gitte ctat «itt*il n'était pas riè'ceflaîre de le faife boîre da- 
vantage ) It le fît ilMttre au lie. Il ne fut pas plutôt couché* 
et endormi en appasrnce, qu'elle aWaMttfotk amant* Tofan 
fc leva peu d« ttni0p9tèB , ferma biep fa porte pat dedans, 
9c demeura à la fênécre pour toir revenir fa femme , fc lui 
faire connoitre qu'il n'étoît pas fa dupe. U eut le temps de 

■^ — ' ••■ i^"' ---» — . .. . ^^. — ■■■_. ^, ^ -,,.^ 

^ (i) Bocace a tire cette Nouvelle d*un de nos Fabliaux* 

'tfitttiiK i Ùe là Mnm ^, ayant ttrt , faru$ avùir raif^. 
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fi^f atijiJMiil^w » maJ^tfifin U Dfû&è neyinc» <c trouvant ii^ 
PfBfi^ I«l«ie9 fUe fut dUn^ un cWgrtft mortel. Bile ^ 
tMt cQ ^ti'eilie pui peycrouvrii: de foice; mais elle i\e pui^ 
jtii^k eà l^efùv à bottC , & foa H^r i lui dit en&i^ : C'eft 
cempa peodkii tu ne &ucdi& eanrer < fecoume d'oà eu vien^'t 
tft ne mettra) jamais le pied dans ma^ maifon , que je n» 
t*ale Fait U hooce que eu oiérites^ en préiènee de %ts païen» 
4(p de mes. Voiikis. la Betie eut bem le conjurer de lui oti« 
i^rkf , ft lui proteftes q^i'e^e venoît de cWa une vQÎfine oà^ 
elle atoic été veiiilér , parée que les naks ^canc longues , 9t 
i^'a^yanc peine de eoopa^niea eUe étok obligée d'en alie« 
cheseker eheà fès v^oHines i fes prières ai feivire^t à rien» 
elle tm vrnc aux menaces , fc die à fon mêrî que > ^'il ne lui 
ouhrroic pas 1 elle le perdroic. £t qae peui^-cu me &lre , lé-^ 
poadir 1« m«H 2 Plutôt que de ibuftîr » i^îqu»>f*-elle » I2 
iiooce donc tu v«ux ine couvrir ians fuiee « >e m^ précipiterai 
dans ce puks. Comme tu paâe« avec juftiee pour un 
irrognue de pro&fion , tour le monde croira que tu m'y 
amas jeteée , fc alors, on ce fera mourir eomme un meur*- 
tf len Cette menace ne produifont pas plus ^e les prières i 
Dieu te le pardonne > dit la-Belle ,.il ^aut donc voir (i tu tft 
trouveiafi bk» de m*avûir mift au défeipoir. La nuit étoic 
des plus obfcures , Se la Belle sVtant avancée du DÔcé dfn 
puits , prit une groife pierre qu'elle jetta dedans , aprèt 
avoir crié tout haut : Mon Dieu ! veuillez me pardonner. 
,Tofan entendant k bruit que la pierre avoit fait en tombant , 
ne douta point que fa femme ne fe fût jettée dans le puits. 
La peux le prend; il va voir $'il ne Tentendroit pas fe 
débattre. La Belle, qui s'écoit cachée près de la porte » 
entre d'abord qu'il fut forti , ferme bien la porte fur elle, fe 
met à la fenêtre où étolt fon mari , de lui dit : U y fauc 
mettre de l'eau quand on le boit, ôc non pas quand on l'a 
bu. To&n ecitendane fa femme , vit bien qu'il étoit pri» 
pour dupe , retourne à la porte qu'il trouve fermée, &.com* 
mence à fon tour à prier qu'on lui ouvre. La Belle ne par*^ 
lanc plus en fupplianee e Ivrogne que tu es, lui dit-elle, tu 
n'entreras point. Je fuis laCe de tes débauches : je yeux que 
cout le monde fâche ta belle vie » & à quelle heure (u reTlens 

V 1 
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OM logîs. Tofâtii au défèfpoir > commence à cric» &à dlttd^ 
injures. Les voîfins, entendant ce tintamarre . fbrtehc aux 
fenêtres , ôc demandent ia raîfon d*un û grand bnûr. C*efi; 
ce malheureux > répondit la femme en pleurant, qui rerienc 
ivre toutes les nuits. Il y a long-temps que je fouffire feséé* 
bauches , & j*aî voulu le lailTer dehors une fois, pour lui 
Balte honte , de pour Tobliger par-là à mieux vivre à Tavenir. 
Tofaà , de fon coté , contoit comment la chofe s'^toîtpaffife, 
de la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle eifi-onterie , 
difoit-elle aux voifîns ! Tout le monde voit qu*îlefl dehors» 
de il a encore Timpudence de nier ce que je dis. Vous pou- 
vez par-là juger de fa fageffe de de fa bonne foi. U a fait ce 
dont il m*accufe , de a jette une groÛe pierre dans le puits V 
croyant mVpouvanter. Plut à Dieu s*y fût-il jette tout de 
bon , de que le vin qu*îl a trop bu fe fut bien trempé ! Les 
voifins , voyant toutes les apparences contre Tofan , com- 
mencèrent à le blâmer, de à lui dire des injures* pour avoir 
mai parlé de fa femme. Le bruit ilit û grand , de alla û 
promptement de voifîn en voifin , qu*il parvint enfin aax 
parens de la Belle. Ils y accoururent, de s*étant in(urmés 
des uns de des autres de la vérité du fait , ils fe faifirenc 
de Tofan, de le rofsèrent û bien, qu'ils pensèrent Vaf" 
ibmtner. 

Giete feint de fe jetter dans un puits ; Ange" 
lique fait femblant de fe tuer d'un coup de 
couteau : voilà toute la différence qu'il y a dans 
le tour que jouent ces deux honnêtes femmes à 
leurs époux. La malice a la même caufe , le 
même but , le même fuccès. J'ignore pourquoi 
Molière a préféré le poignard à l'eau. Le puits 
cependant pouvant fe trouver très -naturelle- 
ment devant la maifon d'un payfan , m'a tou- 
jours paru au(fî commode pour faire aller la 
machine comique , & fur-tout beaucoup plus 
propre k l'illufion. Je m'en fuis convaincu en 
voyant jouer Pantalon avare j comédie italien- 
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ne , dans laquelle on a mis en aâion le cbnte 
dé Socace. ^ 

Pantalon ne veut point ouvrir fa porte à fa 
femme & à fa fille , qui font forties pendant 
la nuit. Elles feignent de vouloir fe donner la 
mort; elles prennent deux grofles pierres & les 
jettent dans un puits. Les Comédiens , pour 
ajoutera Tillufion , oiit foin de faire mettre un 
baâîn d'eau dans la macjiine^^^i repréfente le 

{)uits : de cette façon le fpeétateur , entendant 
e bruit f}ue la pierre fait en tombant dans 1-eau , 
n'eft pas furpns de la crédulité du mari. Elle 
eft en effet bien mieux fondée que celle de 
Dandin ^ puifque , lorfque fa femme lui dit 
qu elle fe tue , rien n'annonce qu'elle dit vrai , 
& qu'il eft obligé de l'en croire fur fa parole. 

Nouvelle LXVIII, Tcjwei, jp^i^e 153. 

Henrjr Berlînguîer , riche marchand de t^Iorence , eue 
envie de s^anoblir par le mariage , comme c^efl aiTez Tor- 
dinaire parmi \^s gens de cette profeflion : il époufa une 
fille de qualité , nommée Simone , qui n'étoit nullement 
fon fait. Comme les marchands font de fréquentes abfen- 
ces « la Belle ^ qui fe trouvoit fbuvent veuve , fe rendît 
amoureufe d'un jeune Cavalier , nommé Robert , qui lui 

avoir fait long-temps la cour 

Elle fît favolr à fon amant de venir à fa porte vers minuit , 
avec promeflè de Tqjlcr trouver au(Tî-tôt que le mari feroît 
endormi : & comme (a chambre donnoit fiir la rue , elle 
l'avertit que pour être informée de fon arrivée elle mettroic 
un fil à la Pénétre dont un bout pendroit dans la rue à hau- 
teur d^homme, &rautre demeureroic dans fa chambre pour 
fe rattacher au pied d'abord qu'elle (êroit couchée ; qu'il 
n'avoit qu'à tirer et fil ; que fi le jaloux étoit endormi > elle 
laifTcroit aller fon bout > & iroit lui ouvrir > mais que s'il . 
ne l'école pas , elle retiendroic le âl, Robert , content de 
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rexpédiènc » fut fluâeurs fois au nndeï-vous , TÎtqueltïtte^ 
fois fa Belle , £c Quelquefois s'en retourna fans la voir. 31 
arriva enfin que ^laone 49tmanc , Ik, que le mari s>ëcanc 
éveillé , & promenant fês pieds par le lit^ rencontra le fil? 
& comnie tout fait peur à des eiprits prévenus , Il ne 
douta point qu'il n'y eût du myltire » mais il en fut entiè- 
rement perfuadé'» lorfqu'y ayant porté la main , il trouva 
qu'il étoîc attaché au gros doigt du pied de & femme > de 
que fortant par la fenêtre , îl defcendoit dans la rue : îl 
coupa doucement le fil , & fe l'attacha an même endroit j; 
pour voir oc qui en arriveroit. A peine l'avoit-îl fait , que 
le Cavalier arvive à la porte , & tire le fil un pfu plusfoit 
qu'à Tordinaice > de le fait rompre ; ce que le Cavalier 
fexpliquant favorablement , il attendit tranquillement .& 
Belle. Le mari faute à Ton épée, & va à la , porte ^ céfolu 
de charger tout ce qu'il trouveroit. Il ouvrît iî brufque- 
tnent , que le Cavalier , fe défiant que c*étoît le jaloux ^ 
commence à prendre la fuite , & l'autre à le pourTuîvre. 
Robert , qui étoît arme , voyant qu'il étoit toujours 
poutfuivi , met l'épée à la main* Us fe battirent lo^g^ 
temps fans fe faire aucun mal. Les voifins ayam -entcridu 
je bruit • fortirent aux fenéi;^es > i8c dirent piirfiours >m}tt<^ 
res aux combattans.- Berlinguier '^ne voulant ipas ôtie ^fSe« 
iionnu > fe retira auffî favant quHl étoit venu« I.a BsHt 
^'étant éveillée pendant le combat , & trouvant 'fon fil 
coupé , ne douta ^int qu£ £bn inorigue ne fut «décour 
verte , ic que fon mari n'eût pouf fuivi Robert. Ne &^ 
chant comment fe tjrer d'un (i mauvais pas , elle felewa 
en diligence , & crut avoir trouvé de quoi fe difco^eiu 
ÏUe appelle iâ fervante , qui fàvoît fk conduite,, i& qui 
lui rendoit charitablement tous les iecvîces qu'dtie pou^ 
:roit^ 9c fit tant ^ .qu'elle l'obligea à fe mettre au ilit en & 
place ^ de à fouffrir .patiemment « fans fe faire conno$tre««. 
les coups que ion mari -pouFroit lui donner ; «vec pro*. 
mefte de l'en récompenfbt $ bien , qu'elle auroit liea 
â'écre contente. Cela étant âiit , elle éteignit la chan« 
éelle , que -^ ïhari , par jaloufte , tenok toute la nuit air 
Jum^e , de alla fe cacix^ i «ai AUceoduot le 4^iiQX»mei« 
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^e la comédie. Berlîn^ier n^çut pas plutôt le p}€4 4»m9 
fa chambre , qu'il fc mît à crier copime un enrage : Ojl 
c(l-.tu fce'lérate î il ne te Tert de rien d'avçîr éteint |a 
lumière ; tu ne m*Arhapperas pas. En diiknt cel^ , il ar- 
riva au lu > où croyant i;rouyer fa feiiunç ^ îl donne mlil^ 
coups à la ferrante , Juî meurtrît t^ut le vlQigfinÇf. lenfia 
liïî coupe les cheveux, avec des injures qir.e t'hoçnÂtptç 
ne p^ermet pas de rapporter* La pauvre créature pteux^eit 
âvAC raifon de tojm Ton cœur ; 8c quoiqu'elle dît d# 
çpmps-en-jcems » he'ias ^ j*en ai aflCez j fa voix éf pît fî lai|- 
gurflante, ,^ le jalopx (î tranfporté, qu'il ne r^ejCQOxiujC j^- 
tatâs fbn erreur. Etant enfin las de Jia battre Sç (le rinjgr 
lier : Infahie , lui dît-il , en fortant, jç ne veux plus jje 
toi. Je vais appeller tes parens , 6c les înfbruîre dç t^ 
bonne vie. Ils te traiteront comme ils youdron.t ; mais 
pour mpî je ne veux Jamais te voir. La Belle, quî n'jé- 
coït pas éloignée » entendant fortir fon mari ^ jçto.utne à 
fa .cbambre , rallume la chandelle , & t.rouvç fa fervantç 
âaas le plus pitoyable état du monde. Elle la confbJ^ 
in mieipc qu^elIe put ^ k renvoya dans fà chambre , Juî 
fit faire fecrètement tout ce qui lui étoît néce/faîre , ^ 
la rccompenfa fî graflfement , aux dépens de ion mari ^ 
qu'elle auroit été prête à fe faire xebattre ;, enfui. te elle fif 
fon lit > s'habîlla bien proprement , A: fe mît à coud^C 
avec autant de tranquillité, que s'il ne Iqi fût jrien arrive. 
Cependant Berlinguier arrive toujours çpurar>.t à ia porxç 
de fes beaux-frèxes & de ià belle-mère r il frappe , on Jvi 
ouvje , ^ à fa voix tout le monde* fe lève. On lui de- 
mande le fuiet de fon voyage à une heure fî iiidue. Il leur 
conte l'aventure d'un bout à l'autre ; Se, ponr leur faire 
voir «ju'îl ne dilbît rien que de vrai , îl leur montre U,& 
cheveux qu*il çroyoît avoir coupés à fa femme , jeqr dé- 
clare qu'il ne veut jamais la revoîj ', & les prie de s'en char- 
ger. Les frètes, outrés de ce qu'ils vcnoient d'entendre,, 
qu'ils ne croyoîent que trop véritable , font allumer d/^ 
flambeaux , & fe mettent en devoir d'aller chez leur fœur , 
léfolus de lui faire un méchant parti. La mère _, to.ujous& 
prête a félon l'ordinaire des Dames i à faire gcace aus^foji-. 
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bieiTed de là nature humaine , les fuîc en pleurant. La co» 
1ère , ^îroic-elle « groflic coujouf s les objets. D'ailleurs ne 
peut-îl pas avoir maltraité fa femme , Se vouloir fe difr* 
cutper aux dépens de (on honneur ? Ma Hlle a été trop 
bien élevée pour être capable d'une aflion û. lâche. La 
vertu ed héréditaire dans notre maifbn ,_ & il y a afruré-- 
ment ici du phis ou du moins. AuHi-tôt que la Belle j qui 
s'étoit portée fur Tcfcalier , vît venir fes frères , elle fe 
leva pour aller à eux. Qu*eft-ce-ci , Meffieurs , leur dit- 
elle ? vous eflr-il arrivé quelque chofè de fâcheux , qui 
vous oblige à me venir voir à cette heure l Ses frères « 
la voyant tranquille & dans fon état ordinaire. , modérè- 
rent leur colère. Votre mari fe plaint fort de vous> Ma- 
dame 4 & le mieux pour vous e(l de nous dire, au vrai 
ce qui en eft. Je ne fais ce que vous voulez' dire , répon- 
dit la Belle avec beaucoup de|fang-froîd , & j'ai de la peine 
à croire que mon époux fe plaigne de moî. Berlinguier > qui 
croyoit lui avoit mis le vifage en capilotade , fie qui n'ea 
appercevoît aucune marque , la regardoit avec une fùr- 
prifè , qui le faîfoit paroître hors de fens. Ses frères fui 
ayant conté ce que fon mari leur avoir dit , fans oublier 
Je filet , & les coups qu'il luî avoit donnés : Trouvez-vous 
du plaifîr, Monfîeur , dit la Belle, en fè tournant vers (oq 
mari > à forger des chimères pour me déshonore^ , en vous 
déshonorant vous-même ? ou avez-vous envie de pafler 
pour méchant mari , ne Tétant point l Depuis hier au folr 
à dix heures vous n'avez pas été, je ne dis pas avec nioî, 
mais même au logis : dites-moî , de grâce , quand efl-ce 
que Vous- m'avez battue ! car pour moî je n'en aï. aucune 
mémoire. Comment , perfide ! répondît Berlinguier , nê^ 
^lous couchâmes-nous pas hier au fbir enfemble ? ne re- 
vîns-je pas après avoir couru votre galant? he vous don- 
«lai-je pas mille coups ? & ne vqus coupaî-je pa^ les che- 
veux î Je réponds aux deux premiers articles , répliqua la 
Belle , par un défaveu. formel , faute de meilleure preuve : 
mais pour les deux autres , j'aî dequoî vous' confondre^ 
Vous n'avez jamais eu la hardîcfle de mettre la main fur 
moit On ne tcalte pas de cette manière les femmes de oa 
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iq[ualîc^ ; & (i vous aviez eu rîmpudcnce de rencreprendre , 
je vous au rois dévifàgé. Vous m*avez battue hier au foir f 
motitrez-moi , s'il vous plaîc les coups : on n^eti guérie 
pas en fi peu de temps. Si vous m*avez coupé les che- 
veusx , je ne m*en fuis pas apperçue | il eil aifè de fa^ 
voir la vérité : de , en difant cela , elle fe décoëfie , êc 
fait voir de beaux Se longs cheveux. Faut -il faire tant 
de fracas pour rien , dirent alors les beaux-fcèr^s de Ber- 
lînguîer ? Vous voilà confondu pour une partie « & il j 
a. apparence que vous ne vous tirerez guère bien du refte. 
Berlînguîer ët'oic fî déconcerté de ce qu'il voyoît , que 
plus îl vouloit parler, plus \l fe brouîlloît.Xa Belle voyant 
ion défbrdre avec plaifîr : Je vpîs bien , Mefliéurs , dit- 
elle à fes frères , qu'il veîit m'obliger àVous faire le dé* 
,tail de fa vie. Je fuis bien perfuadée que ce qu'il vous a 
dît lui cft arrivé. Cet honnête homme , qui devroit bailèr 
la terre où ic marche^ & fe faire honneur 4'une alliance 
comme la nôtre» me traite de la manière du monde la 
plus indigne. Il ne fait que courir de cabaret en cabaret « 
& quand il tiï crevé de vin , il va de courtifanne en cour- 
tifanne , & me fait attendre toutes les nuits , dans l'état 
que vous m'avez trouvée , fbuvent jùfqu'à minuit, Ôc 
quelquefois jufqu'au matin. Vous verrez qu'étant ivre à 
ion ofdînàire, il eft- allé .chez une femme de mauvaîfe 
vie, & qu'après fon réveil s'étant wouvé le fil au pied, 
îl a fait les extravagances dont il vous a parlé , Ta battue, 
lui a coupé les cheveux > & a cru m' avoir fait tout cela. 
Voyez un peu fa mine : il n'eft ^s encore deTenivré. 
Cependant ne ypus formalifèz point , je vous prie , de 
toutes les pauvretés qu'il vous a dites de moi. Comme je 
lui pardonne de bon cœur, pardonnez-lui auflî. Comment, 
ma fille, dit alors la merç , avec d^s yeux éc^ncelans de co- 
lère , des infamies de cette nature doivent-elles iè pardon- 
ner ? Un homme que nous avons tiré de la poufTîère & de 
la balTefle de^fa condition. . » » • .. • •• • 
Mai^, Mçdicurs^ vous l'avez voulu. •..•••• 

C'çft dans cette dernière nouvelle que Afo- 
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Ikre a WÎfë la Usttt vanlcé de George Dandin ^ 
«iii $ alU^ a an^ famille aa*dfiflus de la fieoae» 
C'^ft^ U 'qu'il e pris le cwcz&ètt de M. i/« Sm^ 
tenvilU ^ qui reproche fans ceâè à fon cendre 
rhcmneuc qu'il lui a fait en lui donnant fa filie ; 
& celui de Madame de Sotcnville y qui ne croit 
pas qu'une femme nce d*elle puîiTe manquer à 
fon devoir. Ceft encore la qu'il a pris le dédaia 
offenfant avec lequel Angélic^ue regarde & tjaitip 
un mari qu'elle croit fpn inféri^w:, Ceft enfi» 
de ^e conte que MolUr^z tixe la mpxale qu^ 
vAt tout naturellement du fuje; > &c ^ui donoe 
une fi belle kçofi à l'haRâtaité. 

Dans la première fcèné dii fécond aâe y 
Lubin dcma^nde à Claudine un petit baifer > eit 
rabattant fur leur mariage. Claudine irépônd : 
Hé que nenni 3 j'y ai déjà été attrapée. Cette 
plaifanterie eft prife du premier conte du fieiu: 
d'Ouville. 

Naïveté d'une femme à fon mari. 

Une jeatie fîUe ayant été un. an durant fiancée avec un 
îeune honime de Fort^onne volonté , îl la foilîcîta pl.u(îeu.r.s 
fois , durant cette année , de vouloir contenter fes defîjrs.» 
€c de mettre à fin leur mariage , dont quelques obftadesrc- 
tardoîent Taccompliffement en ce qui eft des cérémonies de 
I'£glife ; mais cette jeune fille, lourde à toutes îts prières , 

«e voulut rîen accorder • • * 

€-a noce faite, îl lui dit : je vous veux franchement avouer 
^ue vous aver très-bien feît de ne m'avoir rien voulu ac- 
corder auparavant notre mariage , je ne vous auroîs jamais 
-époufée. A quoi la jeune fille, fans confidércr ce qu'elle 
•difoit , repart tôut-à-l'heure : Vraiment, je n'avoîs garde 
•4'étrc-fi fotce ,f yavois déjà été attrapée deux ou trois fois. 



CHAPITRE XX. 

.MoNsifua D£ PovRCEACTGKAc, comédic-' 
.iallet €« rw^ «Séj €« jra*q/& , comf^rée > 
/?o»r /e /Ô72rf 6» its détails ^ avec 4m <anevas 
italien intitulé : Le Difgtazie <î*Arlichiilo , 
les Difgnaces' <t Arlequin } une Farce de Che- 
valier ; 6* une au deux pjzges de Ne pas cxxâca 
ce qu'ion vmt , ht^rc tfpagnok j & ks vé»»- 
danges de Surent de Dancàurtn 

iV^£ ]futâ Ja-^A^eoûere tepréfenradupm de cetAe 
pièce qjcie ila Ti3oupe de Mxdiùne |2rit pour k 
premicre fois le ckre de Troofft du RoL Gfi- 
jnarct ^ Auteitr d'une vie de MoMcre j ék que 
Poutceaugnac fut fait à linccaiiQn dam Cyentil*-" 
homme Liimoufin , qui , dans une ^uerslle qu'il 
eut fur le théâtre «avec les Comédi^Qs , étala ui3£ 
parxiie tdu ridiade dont il étoit charge. 

Si Malixre eut le bonheur de tccmver fous & 
main un Limouiin afTez orîginai pour £:)urnir 
au comique dune |tûcce , H &t tEès-hi«n d'en 
livrer la copie à ht rîfée publique. Oe toutes les 
imitations 9 celles qu«nn iait d'après la natucie 
jnème font les meilleures^ in|iis daJis celle-ci 
Molière s'eft borné ùms doute à copier Thabit 
ou l'allure de fon Limoufîn , pnifq^ue tout ce 
4am arrive au héros de la pièce cft imité de 
ceux autr^^ comédies ^ & d'uu xomsui de Scar^ 
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ron. Nous avons analyfé ce drame fcène par 
fcène dans ré'prèmier volume , Chapitre XX^r 
de r Intérêt j nous n'en dirons qu'un mot icir 
Oronte 'veut niàrier fa fille Julie avec M. de 
Poàrceaugnac qu'il n'a jamais yu. Julie eft amou- 
rcufe d'EraJle. Les amants mettent dans leur 
parti un adroit Napolitain , qui va étudier le 
nouveau débarque fur la route , lie connoif- 
fance avec lui , & le trouve très-propre à don- 
ner flans tous les pièges qu'on lui tendra. Erajle 
prétend le reconnoîrre, l'engage à venir cher 
lui ; & feignant de parler à foh maître-d'hôtel , 
afin qu'on traite bien fon hôte , il le recom- 
mande aux Médecins , auxquels- il fait croire 
3u'il leur donne xm fou â guérir. Les fuppôts 
'Efculape veulent abfolument le rendre lain 
d'efprit & de corps , ils le régalent en cc«ifé- 
quence d*iui déluge de lavements. D'un autre 
côté , Sbrigani fe déguife en' marchand Fla- 
mand, pour perfuader au beau- père, que Poar- 
ceaugnac eft fort endetté. 11 fait enfuite paroître 
une Languedocienne avec une Picarde , qui 
accufent Fourceaugnac de les avoir époufées > 
appellent une douzaine d'enfants , fe difputenr 
la gloire de le faire pendre y Se l'alarment au 
point qu'il fe déguife en femme , prend la fuite > 
& laifle Erajie poflèffeur de Julie. 

Une pièce en trois adtes , intitulée Içs Dif- 
grâces d* Arlequin , a fourni la plupart des tours 
qu'on |oue au Gentilhomme de Limoges. Je 
n'ai pu me proci^rer la comédie italienne > parce 
qu'elle eft fort rare ; mais j'ai parlé à plusieurs 
aéteurs qui la connoilTent parfaitement , qui • 
l'ont même repréfentée. Ils m ont afluré que 
^ le héros Italien é toit-, comme le héros Fran- 
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^is , perfécuté par un fourbe qui mec à fes 
trot^iTes de faux créanciers » des avanturières> 
qui prétendent être fes femmes , & plu(îcurs 
enfants qui l'appellent papa. On te fait aulli dé- 
euifer en femme , pour fuir la Juftice qui punie 
levérement les polygariies. Enfin , les lavements 
jÇeuls dont on régale Pourceaugnac ^ (Se ce qui 
les amené , ne font point dans litalien : Molière 
les a pris dans une farce (i) en un aéte, & en 
vers de 8 fyllabes , par Chevalier comédien du 
Marais, & repréfentée fur fon théâtre en i6^i, 
huit ans avant Pourceaugnac. 

La Rocque a befoin d'argent pour régakr les Daines : il 
die à Guillot de lui procurer cinquante pîûoles fur une bague 
qu'il lui /remet. Un Chevalier d'induflrie a tout entendu : il 
offre à Guillot de lui indiquer un homme qui fera fbn afifaire» 
Guilloc prend ce filou pour un devin ^éc lui donne la bague: 
le Chevalier d'induflrîe la mec enfuice encre les mains d'un 
aucre £:ippon , qui paroît en habic de Médecin. Le valet lui 
demande cinquante piftoles. Le faux Médecin dit qu'on lut 
a recommandé de k guérir , qu'il a promis , 8c qu'il veut 
f emplir fa. parole. Il appelle un Apochicaire > qui paroît une 
fcringue à la maln^ de veut abfblumeat donner des clyftèrec 
à GuUlot. 

Dans Molière^ Erafte remet Pourceaugnac 
entre les mains de deux véritables Médecins ; 
il ajoute par -là un comique infini , puifqu'on 
rit en mêine- temps de l'embarras du Limoufin , 
Se de lair impofanr*des Dodeurs qui trouvant 
des raifons pour lui prouver qu'il eft malade. 



<t) La Défolation des filous fur U défenfi des armes, ou 
fei Malades <pù fe pçrsent bien. 



FaCons i ta immière «tout Erafie feinc de r^noosT 
connoifTance afvec M. de Fauneaugnae. 

B R. A s T B» 

AL J qu'cft-ce-ci l que voîs-Je ? Quelîe heureufe rcn* 
concre f Motideur de Pourceaugnac ! que je fuis ravi de 
YDus voir f Comment f il femble que tous ayest pehie k 
me.recomioître. 

M. DE POUCEAUGNAC* 

Monfieuff , }e &b votre icrvlccui. 

£ R A $ T B. 

£{l-il poflible que cinq ou Cix années m*aienc^ ôcé de 
irE>tre mémoire , 9c que rous ne reconnoiflîez pa» le meilfear 
ami de toute la feimfle des Pourceaugnac t 

M. DE Pourceaugnac. 

PardooMB-moi. ( Ba/, à Sbrigém. ) Ma foi, je ne £û» 
^i il eft. 

£ R A s T E. 

Il n> a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con^ 
noidè , depuis le plus grand iufqu'au plus petit : Je ne fré* 
quencoîs qu*eux dans le temps que j*y étois, âc j^avoîs 
rhonneur de vous voir prefque tous les jours. 

M. DE Pourceaugnac. 

C*eft inot qui Faî reçu , Monfieur. 

\ E R A s T E. 

Vous ne vous remettez point mon vifàge t ^ 

M. de Pourcb'augmac 

SI fait. ( A SbriganL ) Je ne le reconnois point. 

E R A s T B. 

Vou» «e tons rei&uveaez point que j^ai eu le bonheur 
de boire je ne fais combien de fois avec vous { 
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M. DB PairB.CtAUGllAC« 

Ezcufex-moi. ( A Shrigaùù ) Je ne fais ce 911e c'eft. 

£ K A s T B» 

Comment appeliez.- voui ce Traiteur de Limoges qui 
fait Cl bonne chère { 

M. DB Po.U JICB A UÛMA C* 

Petic-Jean X 

E ]l A s T B. 

Le voilà. Nous allions le plus fouvenc enfëmble chea lui 
nous réjouir. Comment eft-ce que vous nommes à Limogea 
ce lieu où Ton fe promène l 

M» DB P0U]lÇBAU0ilA€« 

Le Cimetière des Arènes. 

£ R. A S T E. 

Jugement. C'eft oh, je pafTois de iî douces heures 1 
Jouir de votre agréable converlàtion. Vous ne vous re- 
mettez pas tout cela l 

M. DB P0UB.CBAUGMAC. 

Excufez-moi , je me le remets. ( A Sbrigani. ) Diable 
emporte fi je m*en lùuvîens. 

SfiHiGAKi, èaf. 

Il y a cent chofes comme cela qui paflëat de la tête. 

E H A s T <• 

Embraflez - moi donc, je vous prie, & refferrons les 

nœuds de notre ancienne amicié • • . • 

Dites-moi un peu dts nouvelles de toute la patenté. Com- 
ment fe porte Monfieur votre*,., là.... qui eft û honnête 
homme ï 

M. DB PoÙkCBAVGMAC. 

Mon frète le Conful ï 
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£ & A s T I» 

Ouï. 

M. DI PoUKCBAVGMAC« 

Il iê poice le mieux du monde. 

i 

£ Il A S T I. 

Certes, j'en fuis ravi. £c celui qui eft de fi bonne ha-* 
sneur... là..* Monfieur... votre.*. 

M. DE POURCVAUGMAC. 

Mon coufin TAflefletiTr 

£ R A s t B. 

Jttftement. 

M. DB POURCEAUGNAC. 

Toujours gai Se gaillard. 

£ R A ST B. 

Ma fi>i , j'en ai beaucoup de joie. Et Monfieur votre 
oncle... le... 

M. t>B POURCBAUGMAC. 

Je n'ai point d*onele. ^' 

£ R A s T E. 

Vous en aviez pourtant un en ce temps-là. 

M. DE POURCBAUGNAC. 

Non : rien qu'une tante. 

£ R A s T B. 

CTefl; ce que je voulois ihe. Madame votre tante » com-* 
ment fe porte-t-elle ; 

M. DE PoURCBAUGMiWC* 

£lle eft morte depuis fîx mois. 

£ R A s T B. 

Hdas I h pauvre fomae ? elle tftoit fi bonne perlbnne. 

M. DE 
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M. DB POU&CBAUOMAC, 

Nous ayon$ àufïi moû neveu le Chanoine > qui a penflf 

mourir de la petite vérole. 

• « ♦ • . 

Ë R A S t t« 

. Quel dommage ç'auroît étil 

M» DE POVA GB AU OH A€i : 

Le connoîflcas-vous auflî ? 

£ R A S T fi» 

VAÎrhent , ïî je le connois ! Un grand garçon bien Ok f 

ai.-/ • . 

M. DB POURCBAUGMAC» 

' Pa« des plus grands» ^^ 

. £ R A s T Ë. 

Non, mais de taille bien prife« 

M*DEP0URCEAU0NACà 

EK, oui, 

E R A « T B« 

Qui efl votre neveu ? 

M. DB POURCBAU OtM A C| 

Oui, 

£ R A s T B. 

Fîls de votre frère ou de votre fœur? • » ««» ^ 2 

. M, BB PoÙRCBAUGNAC, 4 SMgatd^ 

Il die toute ma parenté ï 

S B H t ô À N î» 
: Il vous connQÎc mieux .que vous ne penfes» » • • <i 

£ R A s T B, 

Au refte ^ je ne prétends pas que vous pr«nie2. d*au(r« 

logis que le mien. •' Je ne ibuffi'irai pas que mon 

'meilleur ami foît autre part que dans mû ïAsàfyûi «* • « • 4 
Tome //t X • * " 



^ 
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Ne pas croire ce quon voit , Hifloire EfpagnoU ( i). 

Mendoce s*en retournoîc coofolé de toutes les dîfgraces 
qui lui étoîent arrive'cs , qyj^nd le V^lct du jaloux Don 
Diegue , nommé Ordognô , qui paffar auprès de hii , fit 
femblant tfavôit ttnc idée coofufe de fa perfonnc , de 
commença de l'appcller Pays, quoiqu'il ne l'eût jamaîs vu 
que cette fois-là. Je ne ikis , lui répondit Mendoce , fi' je 
fuis de votre pays ou «ion y lAais l'ai bien de la peine à 
^c^ reconnoître. Boa I>i«u l repondit rartifii(;tga;|;jPr- 
dogno r je n'en crois rien : vous n'oubliez pas vos amis fi 
faciiem^ent, & je vois bien que ^^rffentement vous com- 
mencer à me remettre. Je voudroîs bien , dit MjçnAHe, 
que vous me donnafliez quclq^ues enftignes , pour me ra- 
ifraîchir un peu la mémoire touchant notre connoifiànce ; 
car plus je vous regarda , tafoîirt je ttle ibtfvkils tàt veus 
avoir vu. S'îi,ne tient qp'à cçla, xéçondit, le j[p«rfide Ordo- 
gnô , vous m'allez connoître à la première chofe que je di- 
rai. De quel pays êtes-yousi,Ara|onoîs, répondît Men- 
doce. Juftement, reprit le frippon Ordogno. Voyez ce que 
c'eft que d'être quelque tems fans fe voir \ Et .votre hom 
eft ?... Meadocç, .repartie bonnwjticnt celui qui ayoit ce 
nom-là. Quoi ! mon cher Mendoce ? interrompît au pdus 
vite le cauteleux Ordogno f celui avec qui j'ai tant de fois... 
Il n£ fiiMipa» noiïS ié^tttt feiM renouer notre vieille con- 
noiffance*. Je prétends vous régaler pendant que je vous 
tiens , & je ne veux pas qu'ît fbrt dit que deux amis qui 
avoîent tant d'envie de fe revoit i fit foienc eenc.ontré» pour 
fe faire Amplement la réyércnce. A ce mot de régaler, 
Mendoce, qui avoit une faîni cruelle, & qui par confé- 
^uent 'fur touche par Ibii eâck^âttoifible , ne doucapcûnt 
que l'autre ne le conngf le .mieux du monde , & il le fui- 
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. ..(i). ÇÎlf iKut ea i^si , diJt-fcpt aas avaat iW, de Pouf'i 
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¥ic aufll facilement que s'ils a'euStat jamais bougé d'en- 
lêmble. • • • « . 

Molière a confîdérablement embelli fe dia-* 
logue à!Ordogno ôc de Mendoce. La fauffe re- 
connoiflance eft beaucoup mieux filée dans la 
comédie que dans le roman y mais s'il eft vrai- 
femblabie que Mendoce mourant de faim fe 
laiife perfuader , quand on lui propofe de le 
régaler , eft - il bien naturel que Pourceaugnae 
accepte audi légèrement un appartement chez' 
Erajle. Molière a fort bien fait de nous dire qu€ 
Vefprit du Limoufin étoit des plus épais, 

' La comédie des Fendanges de Surêne eft 
«me mauvaife copie de Pourceaugnae. Le héro$ 
de Dancourc ^ lot comme celui de Molière j 
vient époufer une fille qui ne l'aime point p 
on lui fait mille niches y ôc l'on met à fes trouf* 
fes une prétendue fille de l'opéra, qui s'oppofe 
à fon mariage j parce qu'elle en a, dit-elle, une 
promelfe de naariage. Le rôle de cette veftalt 
tft rempli par un fourbe. 




\ 
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x:hapitre XXI. 

Les Amants Magnifique.s , comédie^ 
ballet y en cinq ààcs ^ dans les divenijfements 
de laquelle on trouve l'imitation d'une Ode 
tff^Horace. Imitée depuis par Jean -Jacques 
RoufTeau. 

J^ E Roi donna lui - même le fujet de cette 
pièce : il voulut que deux Princes rivaux fe dif- 

fucafîent , par des fèces galantes , le cœur d'une 
rinceiïe. Nous paflerons légèrement fur un ou- 
vrage que Molitre compofa uniquement pour 
la Cour, & qu'il crut ne devoir pas hafardei 
fur le théâtre de Paris. Nous remarquerons feU'- 
lement qu'il y a , dans l'intermède du fécond 
& du troifièmc afte , une imitation de l'Ode 
d*Horace qui commence ainH : Donec gratus 
eram tibi. 

(i) Traduction d*Horace, 

Plus heureux qu'un Monarque au faite des grandeurs j 

Paî vu mes Jours dignes d'envie ; 
Tranquilles , ils couloient au gré de nos ardeurs : 

Vous m'aimiez, charmante Lydie. 

Lydie. 
Que nos jours étoient beaux ! quand des foins les plus doux ; 



(x) Je l'ai prife dans les Mélanges de Poéfie , de Litcé« 
rature & d'Hiltolre , par l'Académie des Belles-Lettres de 
Moncauban* 
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Vous payiez, ma flamme fincère ; 
Véaas me regardoît avec des yeux jaloux: 
Chloe n'avoic pas fu vous plaire. 

H o B. A c s. 

Par fon luth ', par fa voîx , organe des amours * 

"Chloé feule. me paroîc belle. 
Si le deftin jaloux veut épargner fes. jours , 
Je donnerai les miens pour elle. 

Lydie.' 

le jeune Calaïs , plus beau que les amours^ 

Plaît feul à mon ame ravie. 
Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , . 

Je donnerai deux fois ma vie. 

Horace. 

Quoi ! (î mes premiers feux, ranimant leur ardeur; 

Etouflfoient une amour fatale > 
Si» perdant pour jamais tous fes droits fur mon cœur ^ 

Chloé vous laiffe fans rivale... 

Lydie. 

Calaïs eft charmant ; maïs je n'aime qu'e vous t 

Ingrat» mon cœur vous juftifie. 
Heureufe également , en des liens fî doux , 

De perdre ou de paflèr la vie ! 

MOLIERE. 

ÏNTERMiDE III. ScâNEVII. 

Dialogue entre Philinte & CUmene. 

P H I L I N T B.^ 

Quand je plaifois à tes yeux . 
]*étois content de ma vie , 
Et ne vpyois Rois ni Dieux 
Donc U fort me. fie envie» 
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C t I M B M E. . 

Lorfqu'à coace autre perfbnne 
Me préiérolt ton ardeur , 
J*atirois quitte' la couronne 
Pour r^er defliu ton coeur* 

Philimte. 

Une autre a guëri mon ame 
Des feux que favois pour toi* 

C L X M E H B. 

Une autre a vengé ma flammt 
' Des foibledes de ta foi* 

i Philimte. 

Cloris> qu*on 'vante fi fort» 
M*aime d*une ardeur fîdeile : 
Si Tes yeut vouloient ma mort , 
Je mourrois content pour elle* 

C L X M E H E. 

Mircîl > a digne d*envîe , 
Me chérit plus que le jour s 
Et moi , je perdrois la vie 
Pour liû montrer mon amour* 

Philimte* 

. Mais û d*une douce -ardeur 
Quelque renaiflance trace 
Cba^QÎt Cloris de mon cœur; 
Pour te remettre en fa place {••• 

C L I 11 B M B. 

Bien qu^avec pleine tendrcflb 
Mirtil me puifle chérir , 
Avec toi, je le ccMifefië^ 
Je voudrois vivre 9l OMuriF* 
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Tous àwx, enîmiie. 

Ah ! plus -que jamais aimons-nous ; ^ 
Et vif ons & mourons en des liens fi doux t 

Rousseau, dans le Devin du FÛlage. 

C O L E T T Jî. 

Tant qu'à mon Colin j'ai fu plaire . • 
Mon fort combloit mes dcfirs, 

C G L I H* 

« 

Quand je plaifols à ma bergère * 
Je vivois danî les plaifirs, 

C O I..B T T £• 

Depuis qucffon coeur me méprife^ 
Un autre a gago^ le mien. 

C L I M* 

Après les doux nopuds qu'elle brifc , 
Seroit-îl un «utre bie«i2. 

( D'un ton fMtfi. ) • 
Ma Colette fe dégage. 

C O L E T T X* 

« 

Je crains un amant volage* 

Enfemble* 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , devenu paifible , 
Oubliera , s'il eft pôflible , 

Quetuluifusj'^J';^^ } un jour. 

C O 1« I M« 

Quelque bonheur qu'on me promette , 
' Dans les nœuds qui me font offerts , 
J*euffe encor préféré Colette 
A tous les biens de funivcrs* 

X 4 
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C O Ir B T T B, 

Quoiqu'un Seigneur jeune, aimable^ 
Me parle aujourd'hui d'amour , 
Colin m'eût fembW préférable 
A tout IVcIat de la Cour. 

' C o L I H , tendrmemi 
Ah r Colette ! 

C o L B T T Bi avtc un foi^in 

^ Ah ! berger volage S 

Faut-îl t*aîmer malgré môl l 

Enfemble. 

A jamais Colin ( ^'* ^'^"?*8« 

l t'engage 

Qu'un doux mariage 
M'unîffe avec toî. 
Aimons toujours fans partasge , 
Que l'amour foit notre loi. 

Je donne la préférence i Rouffiau : Molière 
cft affez grand pour que fe$ admirateurs puifj 
tent taire cet aveu. r --^ 
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, I' TESEB 

CHAPITRE XXIL 

Le Bourgeois Gentilhomme, comédie^ 
ballet ^ en cinq actes j en profe ^ comparée 
avec un morceau de Don Quichotte ,6' le 
dénouement des Difgraces d'Arlequin , corne- 
die italienne^ 

Vjette pièce parut pour la première fois \ 
Chambord. Jamais ouvrage ne donna plus de 
chagrin à fon Auteur , & ne fût plus mal reçu. 
On lui rendit -bien -tôt la j^uftice qu'ilméritoic. 
Il fut joué avec applaudiflTement quelques jours 
après fur le théâtre de Saint-Germain , & Paris 
le vit avec le plus grand plaifir fur celui du Pa- 
lais Royal. 

Une des meilleures fcènes de cette pièce, 
dl prife dans Don Quichotte : le Ledeur va voir 
Molière s'enrichir des idées de Michel Cervan- 
tes y fans tenait fa gloire ni celle de fon émule. 
Les hommes d'un génie ^ rare font des négo- 
ciants affbciés & difperfés dans des climats dif- 
•férents , qui augmentent mutuellement leur for- 
tune , en fe faifant paffer de l'un à l'autre les 
richeflfes du pays qu'ils habitent, 

D O N Q U I G H O T T E. 

T)e la converfation qu'eut ' Sancho Pança avec 
Thére/e Panca fa femme , &c, 

EcouCQ ^ ma femme j je te jure ma foi^ que C je vîen3 
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à être Gouvernent > }e marierai fi bien notre fille, quVIIe 
fera appelle Madame par tout le monde. O non pas ^ 
s'il vous plaie , men mari , répondit Tbérefe ; mariez-la arec 
fon égal , cela eft bien plus sûr , de elle s*accommodera 
mieux avec des (kbôts 6c de la ferge , qu*avec de beaux foti« 
Jicfs Se des cottes de (bie. Voire » ma foi , au lieu de Ma** 
rion , on Tappelleroît Madame ! Elle ne fauroît commenc 
le tenir, êc feroît bien voir que ce n*efl qu*une groflê 
paylknne. Que tu es fotte , répliqua Sancho ! va > va , il 
ne faut qu*un an ou deux pour Ty accoutumer i de içrcs 
cela tu verras (î elle ne fera pas comme les autres* En 
tout cas, qu'elle ïbit Madame, de qu'il en arrive tout ce 
qu'il pourra. Mon Dieu ! mon mari , ne fbngeons pas à 
liauflèr notre état plus qu'il n'eft ; ne iaves-vons pas bien 
ce que dit le proverbe , qu'il faut que chacun fe meiure à 
fon aune l Vraiment , ce feroit une jolie chofe que nous 
allailions marier notre fille avec quelque Baron , qui , quand 
il lui en prendroit fantaifie , lui chanteroit pouilles > en 
Fappellant payfanne , fille de pitaud de de meneur de co- 
chons ! Non , non , mon ami , je n'ai point nourri votre 
fille, pour cela ; apportez-moi feulement de l'argent, de me 
laiffez faire. Nous avons ici Lope Tocho , fils, de Jean 
Tocho, qui eft un bon garçon , de que nous'connoiâbns;' 
}e fais qu'il regarde la petite de bon oeil i c'efl iôA vni 
* fait : elle fera fort bien avec lui, qui eil fon égal , de nous 
les aurons toujours l'un de l'autre devant nous ; au lieu 
que nous ne verrons ni notre gendre ni elle , û vous 
l'allez marier à la Cour'dt dans vos grands Palais^ où 
perfonae ne Tentendra , ni elle n'entendra rien elle-même.' 
Viens çà , béte de femme opiniâtre , répliqua Sancho ; 
pourquoi veux-tu , fans rime ni raifbn , m'empécher de 
marier ma fille avec quelqu'un qui me donne de grands 

Seigneurs pour héritiers î • . • 

Marion fera Comtefie, quand tu en devrois crever, de 

, quelque chofe que tu en difès» Mon mari , prenez bien 

garde à ce que vous dites , repartit Thérefe ; j'ai bien 

peur que ces Comtés ne foient la perdition de votre fille. 

. Vous en fer^z^out ç^ qu« vous vaudrez» omis » I>»u:heâè 
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oa PrSnceflè , }e tCj donnerai jamais mon confentemenr. 
Voyez-vous , mon ami » fai toujours aimé Tégalicé , 9c 
je ne ikurois fouftir toutes ces fufKiànces : on m^a denné 
le nom de Thérefè au baptême « ïans y ajouter Madame 
ni Mademoifelle : mon père s'appelle Cafcayo > ôc moi je 
m'appelle Thértfe Pança, parce que je fuis votre femme; 
jcar je devrois m'appeller Thérefe Calcayo ; mais là oîk 
font les Kois » là font nos loix : tant y a que je (ûis biea 
contente de mon nom,^ & je ne veux point qu'on le grof- 
iiflè davantage > de peur^qu'î^ne pèse trop, ni non plus 
donner à parler aux gens» en m'habillant à la Barotme 
ou à la Gouverneufè. Vraiment , vraiment, ils ne man- 
4iieroient pas de dire auflwtôt : Voyes,' voyez comme elle 
fiûc la glorieuiè, ^c. 

MOLIERE. 

M. Jourdain. 
ToQchex là, Monfieur ; ma fille n'eft pas pour vo«f« 

C L i A N T E. 

Comment ! 

M. Jourdain. 

Vous n'êtes point gentilhomme , vous n^aurez point 
ma fille» * 

• ••••••••• •••••••••• 

Je n'ai befoin que d'honneur. & je la veux faire Marquife* 

Madame Jourdain. 

Marquife l 

M. Jourdain. 

Oui > Marquife. 

Madame Jourdain. 

Hélas ! Dieu m'en garde ! 

M. Jourdain. 
Ceft une chofe que i*ai réfolue» 
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Madame Jourdain. 

C*e(l une chofè , moi , on je ne confencirai point. Les 
«Iliances avec plus grand que foi ibnc fujectes toujours à 
de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point qu'un 'gendre 
puifTe à ma fille reprocher fès parens » de qu'elle ait des eir> 
fans qui aient honte de m'appelier leur grand-maman. 
S'il falloît qu'elle me vînt vîfiter en équipage de grand- 
Dame , ôc qu'elle manquât , par mégarde , à faluer quel* 
qu'un du quartier , on ne manqueroit pas auflli-tôt de dire 
cent fottifes. « Voyez-vous , diroit-on , cette Madame la 
Marquife , qui fait tant la glorieufe ï c'eft la fille de 
TA, Jourdain, qui étoh trop heureufe, étant petite, de 
jouer à la madame avec nous. -Elle n'a pas toujours M 
û relevée que la voilà ; 8ç fes deux grands-peres vendoient 
du drap auprès de la porte Saint-Innocent. Ils ont amafTé du ' 
bien à leurs enfans , qu'ils paient maintenant peut-être 
bien cher en l'autre monde ; ôc l'on ne devient guère & 
ricbe à être honnêtes gens 3». Je ne veux point tous ces 
caquets , 6c je veux un homme , en un mot , qui m'ait 
obligation de ma fîJle , & à qui je puifTe dire : Mettez»' 
vous là ^ mon cendre , ôc dînez avec moi. 

M. Jourdain. , 

Voîlà Ken leis fentimens d'un petit eipHt, de vouloir 

' demeurer toujours dans là bafTefle. Ne me répliquez pas 

davantage; ma fille fera Marquîlc, en dépit de tout le 

monde , Ôc , û vous me mettez en colère » je la ferai 

Ducheffe. • 

Les propos de Thércfc Vança conviennent 
parfaitement au caradère , à la fituation de Ma^ 
dame Jourdain j & quoique Molière n ait fait 
que les emprunter , je- ne leftime pas moins 
que fi Madame Jourdain eut été la première à 
\qs tenir. 

Dans le divertifTement du qiïHtrième ade 
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On reçoit M. Jourdain Turc. Un Muphti ^ des 
Dervis préfidentà la cérémonie qui fe fait en 
danfanc & en chantant. L'idée eft prife dans Us 
Dif grâces d'Arlequin : on le reçoit Juif, & on 
lui donne des coups de bâton comme à M. 
Jourdain. J'ai dit dans larticle de Pourceau^ 
gnac y que la pièce italienne intitulée, le Dif* 
gra\ie d'Arlecchino y étoit fort rare , & ne fe 
jouoit plus en Italie^ c'eft parce que l.es Juifs 
ont obtenu un ordre qui en défend la reptéfen* 
tation & l'impreilion. 



A. 



Précis des Fourberies de Scapin, 



RGANTEj père à*Oclave j & Géronte , 
père de Léandre j partent enfemble pour les 
affaires de leur commerce ; ils laillent leurs fils 
fous la garde de leurs valets , Scapin & Sylvef- 
tre. Les Mentors n'en impofent pas , comme 
Ion juge bien , à leurs Télémaques. OBav^ 
cpoufe une inconnue , & Léandre eft paffionné 
pour unevEgyptienne. Les deux vieillards re- 
viennent ; ils ont projette , chemin faifant , de 
cimenter davantage leur vieille amitié j en con^ 






CHAPITRE XXIII. 

Les Fourberies de Scapin, comédie en 

trois actes j en profe j comparée j pour le I 

fond j les détails ; avec le Phormion de Té* 
rence ; le Pédant joué de Cyrano ; une Farce 
de Tabarin. 



À 
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féquence il eft décidé qu'Oâav^^ fils à'Argan^ 
te j époufera une fille qne Géronu eut jadis i 
Tarcnte , d'un mariage fecret. L'arrivée des 
deux pères déconcerte les amants 6c Sylvejire ; 
le feul Scapin fe moque de l'orage , s'engage 
â le braver , & promet encore de procurer aux 
deux jeunes gens une fomme dont ils ont be- 
foin. Il commence d'abord par attaquer Argaiu 
te j auquel il perfuade que , loin de plaider 
pour faire cafler le mariage de fon fils , il doit 
plutôt s'accomn;oder avec les parents de la ma- 
riée > & leur donner l'argent qu'il dépenferoic 
en paperajfes : il Fait jouer le rôle du parent pat 
Sylvejire ^ déguifé en brave : Argante donne 
deux cents piftoles. Scapin dit enfuite à Gé^' 
ronce ^ que fon fils s'écant allé promener fur 
une galère , le Capitaine l'a retenu , & ne veut 
pas le rendre à moins qu'on ne lui porte quinze 
cents livres, fomme que I avare donne après 
bien des lamentations. 

Ce n'eft pas tout : Scapin ^ non content d'a- 
voir arraché cinq cents écus dts mains de Gé^ 
route ^ lui fait croire qu'on le cherche pour le 
tuer , & lui confeille de fe cacher dans un fac , 
où il ne l'a pas plutôt renfermé , qu'il lui donne 
deux ou trois volées de cou{7s de bâton. Il ob- 
tient enfuite fa grâce en feignant d'être près de^- 
rendre l'ame. L'Egyptienne , amante de Léan- 
drej eft reconnue fille à* Argante ; & l'Etran- 
gère , mariée avec Oclave j fe trouve la fille 
tnême que Géronte faifoit venir de Tarente. 

On reconnoît dans cette pièce Térence à cha- 
que pas : on y voit fa manière de dialoguer : les 
détails 6c les fcènes font pour la plupart dans foii. 
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Phorrréhn ; le fond du ftijet eft le même. Mais , 
avant de mettre Molière à côte de Térence, cqui- 
parons -lui Tabarin 6c Cyrano. 

T A B A R I N, 

Sujet de la Farce de Francïfquine. 

Lucas veut faire un voyage aux Indes ; maïs il ne fait 
comment faîre garder la vertu de fa fille liàbelle. Il ea 
confie la garde à Tabarin, '& part. Ifabelle charge Ta- 
barin d*une commidion pour le Capitaine Rodomonc 
Ion amant. Tabarin promet à Rodomont de le faire en- 
trer dans la maifon de {a maîtreflc ; & il lui perfuade ^ 
pour qu'il ne foît pas vu des voifîns , de fc mettre dans 
uii fac. Le Capitaine y confent , & tout de fuite on le 
porte chez Ifabelle. Dans le même temps , Lucas arrive 
des Indes. Il voit ce fac oà eft Rodomont , il le prend 
pour un ballot de marchandifcs , & l'ouvre. Il eft for^ 
etohné d'en voir fbrtir Rodomont, qui lui fait croire qull 
ne sV ^toit caché que pour ne pas époufer une vieille, 
riche de cinquante mille écus. Lucas , tenté par une il 
grofle fomme , prend la place du Capitaine , & fe mec 
dans le fac. Alors Ifabelle âc Tabarin pâroiâTent. Rodo- 
mont dit à fa maîtreffe qu*il a enfermé dans ce fac un 
voleur qui en vouloir à ît% biens & à fon honneur. Ils 
prennent tous un bâton > battent beaucoup Lucas , qui 
trouve enfin le moyen de le faire reconnoître , de la 
pièce finit. 

. C'eft de cette farce que Molière a pris 
l'idée de la féconde fcène du txoifième ade 
de fes Fourberies de Scapin. Scapîh con- 
feille à (Géronte de fe mettre dans un fac, 
afin qu'il puifle le porter dans fa maifon , fans 
iju'il foit apperçu de fes ennemis» comme Ta- 
i^arin perfuade à Rodomont de fe mettre dans un 
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Ùlc pour venir chez fa màîcrefle , fans être va 
des voifîns. Les coups de bâton qu'on donne 
aux deux perfonnages enfermés^-d(ans le fàc ^ 
achèvent de rendre la refTemblance parfaite. 

Tabarin a vraifemhlablement pris l'idée de 
fbn fac dans la fource où le Seigneur StraparoU 
a puifé fes Nuits facétieufes (i). 

L'imitation que nous venons de citer n'en* 
lève pas à Molière le prix de fon art, comme 
lé prétend^ Boileau. 

CTcft par-là que Molière illuftrant fes Ecrits » 
Peut-écre de fon Art eût remporté le prix« 
Si moins àmi du peuple » en fes doâes peintures » 
Il n*eûc point fait fbuvent grimacer fes figures , 
Quîccé » pour le bouffon , Tagréable & le fin ^ 
£t fans honte à Térence allié Tabarin» 

Qui r*a donc remporté ce prix ? Le Satyrique 
Français auroit dû nous l'apprendre. 

Pafibns i Cyrano : il lufEra de le lire pour 
fe rappeller les fcèn'es que Molière lui doit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

CORBIKELX. 

Tout eft perdu , votre fils td mort* 

G R A M G E R. 

Mon fils e(l mort ! Es- tu hors de fèns P 

CORSINELI. 

Non; je parle férieufemenc : votre fils, à la vérité* n^eft 
pas mort, mais il eft entre Its mains des Turcs, 

G R A M G E R. 

Entre les mains des Turcs ! Soutiens-moi , je fuis mort I 

■ I ■ .■■■■■■ 'Il 

(0 Voyez la ficonde Nuù , Fai^U V. 

C0RBlNfiI.I« 



i 
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CORBIMELX» 

A peine ëcions-nous encrés en baceaa poux palTer de la 
force ât Neile au quai de rEtrole...^ 

13 R A M G B R. 

Ec qu'allois-cu faire à Técoie , baudec ï 

C O R B I M B L I» 

Mon maicres'écant fouvenu du commandement que vouB 
lui avez fkic d*achecer quelque bagacelle qui fûc rare à 
Venife , & de peu de valeur à l'arîs , pour en régaler foa 
loncle > s*écoic imaginé qu'une douzaine de coterecs n*écànC 
ipas chers , 9c ne s*en crouvanc poinc par coûte l'Europe de 
mignons comme en cecce ville , il dévoie en porcer là : c*efl 
pourquoi nous paflions vers l'Ecole pour en acheter; mais 
à peine avons-nous éloigné la côce » qub nous avons été 
pris par une galère turque. 

G R A M G E R. 

Hé ! de par le cornet recors de Tricon , Dieu Ntarin ; 
qui a jamais oui parler que la mer fûc à Saine-Clou i 
qu!il Y eue là des galères, des piraces ,vai des écueîls ? 

(^ORBIIIE>I. 

C'efl en cela que la chofe eft plus mefveilleufè ; 8c quoi* 
<iue Ton ne les aie poinc vus en France que cela , que 
faic-on s'ils ne fone poinc venus de Conftantinople juir 
qu'Ici encre deux eaux t 

P A <^ O I B R, 

En effet, Monfîeur> les Topin^mbous> qui demeurent 

Îuatre ou cinq cents lieues au-delà du monde , vinrent 
ien autrefois à Paris ; 6c l'autre jour encore les Polonoîa 
enlevèrent bien la Princeffe Marie en plein jour à Thôcel 
«le Nevers, fans que perfbnne osât branler* 

. 11 eft abfurde de vouloir perfuader qu'une 
galère «ft venue jufcjuaa quay de l'£coUr 

Tome II. Y 



Molière fauve cette extravagance en tranfpor-^ 
tant 1 aâion dans une ville . maritime. Et Gé^ 
tonte ne répète pas une bêtife toutes les foi$ 
qu'il s'écrie : que diable allait - il faire dans cette 
galère* 

COEBIMILI. 

Biais Ils ne fe ibnt pas contentés de ceci i ils ont vouhi 
poignarder votre fils» 

P A Q u I E a» 

QuQÎ JÏàns confeffion 7 

CORBIKILI. 

$'il ne fe racheioit par de Targenr* 

G & A 11 G B R. 

Ah I les mîfif râbles ! Cécoît pour incorer la peur dani 
«etce jeune poitrine. 

P A Q V I « a. 

Efl efièty les Tores n*on€ garde de toucher Fargent de* 
Chrétiens , à caufc ^u^il a une croix, 

CoaBIVBLI. 

Mon mattre ne m^a jamais pu dire autre chofè, Hnons 
V»-t*en trouver mon père , & lui dis.... Ses larmes aufli-tâc 
fufFoquant fa parole , m*6nt bien miei^x expliqué qu'il n'eût 
fu faire les tendrefli;» qi»*ii t pour tous. 

G a A H o a a. 

Que diable aller faire aulTi dans la galèrç d^un Turc | 
d*un Turc î Ferge* 

CoaiIMBLI, 

Ces écumeurs impitoyables ne me vouloient pas ac- 
corder la liberté de vous venir trouver,' fi je ne me fuilè 
ietté aux genoua du plus apparent d*ctttr*çusi Hél Moofieuv 
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le Turc, lui al-je ^c, permettez-moî d'^aller avertir Ton 
père > qui vous enverra cout-à-rheure fa rançon. 

G R A H O B B.« 

Ta ne- devais pas |»rler dé rançon $ îh fe feront mo* 
qu^S de toi, 

COKBIHELI. * 

Au contraire ) à ce mot il a un ptu r^fleréné là,lace. Va» 
va , m'a-t-ii dit ; mais fi tu n'es ici de retour dans un 
momenc , jMrai prendre ton maître dans fbn collège , Ôc vous 
^cranglerai tous trois aux antennes de notre navire. J'avoîs 
fi peur d'entendre encore quelque chofe de plus fâcheux , 
ou que le diat>le ne me vînt emporter étant en la com- 
pagnie de ces excommuniés , que je me fuis promptement 
jette dans un efquif , pour vous avertir des funefles par^ 
dcularités de cette rencontre. 

G K A M a B R. 

Que diable aller faire dans la galère d'un Turc^ 
Qui n'a peut-être pas été à confefTe depuis dix ans. 

G R A M G s R. 

Mais penfes'tu qu'il foit bien réfolu d*aller à Veni^ l 

CORBZMELI. 

Il ne refpire autre choie, 

G R A V G s R. 

Le > mal n*efl: donc pas fans remède, Paquier , donne- 
moi le réceptacle des'infbuinens de l'immortalité* Scripte^ 
rium fcilicei. 

Qu'en defire«-vou9 faire ? » 

I 

G R A M G E R. 

Ecrire une lettre à ces Turcs, 

Y X, 
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CoRBINELI« 

Touchant quoi ï 

G R A M O E R. 

Qu'ils me renvoient mon fils, parce que fen ai affaire^ 
qu'au rcftc lis doivent cxcufer la jcuncflc , qui cft fujette 
à beaucoup de fautes » de que s*il lui arrive une autre 
fois de fe laîfTer prendre , je leur promecs, foi de Doâeur « 
de ne leur en plus obcundre la faculté auditive. 

CORBINBLI. 

Ils & moqueront » par ma foi , de vous» 

G R A N G « R. 

Va-t*ea 'donc leur dire de ma part que je &fs tont 
prêt de leur ri^pondre pardevant Notaire , que le premier 
des leurs qui me tombera entre les mains , je le leur ren* 
verrai pour rien. Ah ! que diable . que diable aller faire 
en cette galère î Ou dis-leur qu'autrement je vais m'en 
piaindcp à la Juftice, 

Dans la pièce de Molière ^ Géronte ordonne 
a Scapin d'aller dire au Turc quil va envoyer 
la jùftice après lui , ô( Scapin s'écrie : La Jujlicc 
en plaine mer ; vous vous moque:(^ des gens» 
Confine Molière eft fimple à coté de Cirano. 

G R A M G E R. 

Mon Dieu I faut-il être ruiné à Tâge où je fuis ! Va-t*en 
avec Paquier , prends le reite du teflon que je lui donnai 
pour la dépenfe il n'y a que huit jours. Aller, fans defTein, 
dans une galère ! Prends tout le reliqua de cette pièce. Ah î 
malheureufe géniture , tu me coûtes plus d'or que tu ïïCcb 
pefance ! Paie la rançon» âc, ce qui refiera, emploie-le en 
œuvres pies-. Dans la galère d'un Turc ( Tiens , va-t'en^. 
Mais, miférable» dis-moi « que diable allois-tu faire dans 
cette galet e î Va prendte dans mes armoires ce pourpoint 
Recoupé que quitta feu mon oncle Tannée du grand hivct 
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COUBINILX. 

A quoi bon ces fariboles ï vous n*y êtes pas. U faut 
couc au moins cenc pîfloles pour fa rançon. 

\ Tout cela eft burlefquç & point du tout co- 
mique , parce que tout cela manque de vrai- 
femblance. Granger peut-il croire que le Turc 
fe contentera d'an rejie de teflon ?, Mais Çérontc 
avare comme il Teft , peut fort bien fe figurer 
qu'un amas de vieilles bardes vendue/ aux frip- 
piers y fera une fomme confidérable. 

G R A MGE R, 

Cent pifloles ! Ah ! mon fils « ne tient-il qu'à ma vie 
pour conferver la tienne ? Mais cent pifloles ! Corbineli » 
va-t-en lui dire qu'il iè fkiïè pendre , fans dire mor ; ce- 
j>endant qu'il ne s'aiflige points car je les en ferai faâea 
lepcntir. 

< 

Granger qui veut faire dire à fon fils de fe 
laiffèr pendre, & de ne point s'affliger, parce 
qu'on le vengera ; Granger qui trouve un moyen 
auflî fot, aufli plat, auffi révoltant, mcrirC't-il 
d'entrer en comparaifon avec Gérante ^ qui prie 
Scapin de fe mettre pour quelques inftans i la 
place de fon maître. 

CoRBIMELi; 

Mademoîfelle Genevote n'^toît pas trop lotte , qui rc- 
fufoit tantôt de vous epoufer , fur ce que Ton afluroie 
que vous étiez d'humeur « quand elle feroit efclave en 
Turquie, de i'y laiffer. 

G R A N G B R. 

Je les ferai mentir. S*en aller dans la galère d*un 
Jure ! Hé ! quoi faire, de pai tous les diables « dans cette 

Y 3 
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galère ? Oh ! galère « galère , tu mets bien ma bourfe aint 

galères !• • • • • ••••' • 

\ 

P A Q U I B R. 

Voilà ce que c*eft que d'aller aux galères ! Qui diable le 
preflfoit r Peut-être que s*il eût eu la patience d*attendre en- 
core huit jours > «le Roi l'y e&t envoyé en fi bonne com- 
pagnie , que les Turcs ne TeufTent pas pris. 

* CORBINELI. 

Notre D&mine , ne (bnges-vous pas que ces Turcs mo 

dévoreront î 

P A Q u I E &• 

Vous êtes à Fabri de tt c6clt'-là , car les Mahométans 
ne mangent point de porc« 

Molière s'eft emparé de toutes les richefles 
de Cyrano ^ mais elles font entourées d'une in- 
finité de chofes qui les déparent , que Molière 
a très-biei;i apperçues , & qu on ne trouve point 
dans fon imitation. Cependant , on ne cefle de 
répéter dans le monde que la fcène de Cyrano 
Se celle de Molière y font tour- à -fait femblables. 
La troifième fcène du troifîème aâe des Four-* 
beries de Scapinj eft au(ïi calquée fut celle qui 
fuk. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

GlMEVOTlE. 

Toute la pénitence que Je vous en ordonne , c'eft de 
rire avec tnoi d'un petit conte que je fuis venu ici pour 
vous faire. Il faut, avant que d'entrer en matière, vous 
anatomifer le fquelette d'homme & de vêtement^ aux 
mêmes termes qu^un Savant m*en a tantôt fait la defcrip- 
tîon. Voici l'heure environ que' le ibleil fe couche , c'eft 
l'èeure a«(!î par cotif^quent qtfe ks lambeaux de fon man- 
teau & vi^anent ralh^chîr aux écwles. Leur maître se 
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rexpofe jamais an jour, parce qu'il crainc que le foleîl , pre- 
nant une matière (î combuilible pour le berceau du phénix, 
ne brûlât Se le nid Ôc roifeau. .•••••••• 

Du manteau je palTeroîs aux habits ;, mais je penfe qu'il 
(ufiira de dire que chaque pièce de fon accoutrement eft 
Une antique. Venons dé rétoife à la doublure , de la gaîné 
à IVpee , de de la châfTe au faint ; traçons en deux paroles 
le crayon de notre ridicule Doéleur. Fîgurex-vous un re- 
jetton de ce fameux arbre coco , qui feul fournit un pays 
entier de chofes néceflaires à la vie. Prmièremenc > en fei 
cheveux, on trouve de l'huile, de la graifTe. • • 

Le refte du portrait eft trop dégoûtant. 

6KAMotR>i j>art» 

Ah ! malheureux , je fuis trahi ! C'eft fans doute m» 
propre hiftoîre qu'elle me conte. ( Haut. ) Mademoifellè , 
paflez ces épithetes : îl ne faut pas croire tous les mauvais 
rapports, outre que la vîeîllcfle doit être refpcéléc. 

Gemevote. 

. Or écoutez le plus platfiuit» Ce gouttevx , ce loup-garou ) 
fe Moine bourru.... 

G R A M G E R» 

PftâTes outre : cela ne fait rien à Thilloife. 

Gêsévôte. 

Commanda à fon û\s d'acheter quelque bagatelle , povtt 
feire unpréfent à Ion oncle le Vénitien; & fon fils, utt 
quart-d*heure après , lui manda, qu'il vehoit d*étre pris 
prî(bnnîer par des pirates Turcs , à l'embouchure du gol^ 
des Bons-Hommes > de, ce qui n^efl pas mal plaifant , c'efi 
que le bon-homme aufïi-tôt envoya la rançon. Mais il 
n*a que faire de craindre pour fa pécune » elle ne courra 
point dé rifque fur la mer du Levant. 

Dans Molière j Zârbînetu rappelle de même 
ï Gérante tout ce qu'il a dit dans fon dépit con- 
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tre la galère , & lui raconte le tour que Scapîn 
lui a joué. La fcène eft peut-être défeétueufe 
en ce qu'elle nous offre un (Impie récit de ce 
que nous avons déjà vu en aâion ^ mais elle 
eft comique > & Gencv&tc doit 'néceflaire- 
ment nous faire moins de plaifir que Zcrbi-' 
nette : Tune vient de deifein prémédité dire des 
injures à Granger ; Tautre au contraire y pouffée 
feulement par Tenvie de rire d'une -avantare 
plaifante qu'on lui a rapportée , & brûlant de 
trouver quelqu'un à qui elle puifTe la raconter , 
trouve par hafard le père de ion amant fur fon 
palTage y & lui rend naïvement fa propre hif- 
teire. Elle veut même le forcer à rire avec elle 
de ce ladre y de ce vilain qu'elle lui peint fi bien. 
En fécond lieu , Genevote ne reproche â fon 
vieillard que le ridicule de fon habillement & 
de fa figure j Zerbinettc repipche au fien le ri- 
dicule de fon efprit & de la ladrerie \ elle lut 
tappelle qu'il a voulu faire vendre de vieilles 
hardes pour racheter fon fils ; qu'il a voulu en- 
voyer la Juftice en pleine mer après les Turcs ^ 
& que la douleur de compter de l'argent lui a 
fouVent arraché cette exclamation burlefque : 
Que diable alhit-il faire dans cette galère ! En- 
fin , les coups que Zerbiaette porte au père de 
fon amant font plus excufablfes & bien plus pi- 
quants en même temps > que ceux dont Gene- 
vote accable groflSèrement Granger ; auflî amu- 
fent'ils davantage la malignité du fpedateur. 

J'ai dit que Molière avoit imité des détails 
ic plufieurs fcènes du Phormion ; qu*il avoitr 
même élevé la machine de fa pièce fur celle dA 
pQçce Lacin. Je vais le prouver^ 
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P H O R M I O NT • 

DiMIFHOK. 

Je ne fais à quoi me d^cerminer , car cVfl une affaire que 
Je n'aurois pu prévoir i de je fuis dans une fi furîeufe colère* 
que je ne puis arrêter mon efprit à pcnfèr aux voies que j'ai 
\ prendre. Oeil pourquoi , cous tanc que nous lommes, 
lorfque la fortune nous e(l plus favorable » nous devrions 
travailler avec le plus d'application à nous mettre en état de 
fupporter fes dîfgraces ; & quand on revient de quelque 
voyage , on devroîc toujours fe préparer aux dangers , aux 
pertes , à l'exil , & penfer qu'on trouvera ion fils dans le d^ 
règlement , ou fa fille malade , ou la femme morte « que 
cous ces accidents arrivent tous les jours, quils peuvent 
nous être arrivés comme à d'autres : àinii rien ne pourroîc 
nous furprendre , ni nous paroître nouveau \ de tout ce qui 
'arrlveroit contre ce que nous aurions attendu , nous le pren* 
drions pour un gain fort confidérable. 

G B T A, À Phédrîa» 

O MonHear! on ne làuroit croire de combien je paiTemon 
maître en fàgeilè. Tous les maux qui peuvent m'arriver font 
prévus ; il y a long-temps que j'ai fait ces réflexions : quand 
mon maître fera de retour « j'irai pour le refle de mes jours 
moudre au moulin ; j'aurai les étrivieres ; je ferai mis aux 
fers i on m'enverra travailler aux champs. Aucun de cous> 
ces accidents ne pourra ni me furprendre , ni me paroître 
nouveau ; & tout ce qui m'arrivera contre ce que j'ai atten-^ 
du , je le prendrai pour un gain fort coniidérable. • • • 
• ••••••••••• 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 



S C A P I N. 

Monfieur , la vie cfl mêlée de traverfes» Il eil bon de s'7 

/ 



34<' i>É i'Art dé lA CoMiciE. ' 

tenir {ans ccflTe préparé : & j'ai oui dire, il 7 along*cempt^ 
one parole d*iio ancien 9 que j'ai coujouri retenue. 

A K G A « T E. 

Quoi? 

S C A F I H. 

Que pour peii qu'un père de famille ait éré ahfcnt decLet 
lui > il doit promener fon efprit fur touf les fâcheux ac^ 
cidents que (on retour peut rencontrer , fè figurer fa maî- 
fon brûlée , fon argent dérobé , fa femme morte , fon fils 
cftropîé , fa fille fubornée ; Se ce qu'il trouve qui ne lai eft 
point arrivé , Timputer à bonne fortune. Pour moi , j'ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philofophie , 
le je ne fuis jamais revenu au logis , que je ne me fois tenu 
prêt à la colère de mes maîtres , aux réprimandes , aux inju- 
res » aux coups de pied au cul , aux baflonnades , aux 
étrtyieres ; de , ce qui a (nanqué à m'arriver , j*en ai rendu 
grâces à mon bon deftin. • • , , 

Dans Térence y Géta répète où parodie lïm- 
plement ce que Démiphon vient de dire : Mo- 
liere 2l fenti combien une idée retournée ou 
répétée produit peu d'efFec au théâtre ; il a placé 
adroitement dans un feul couplet ic dans la 
bouche d'un feul perfonhage ce que Térence 
fait dire par deux interlocuteurs. 11 efl: bien 
comique de voir un mattre fourbe inventer la 
meilleure moralité qui fe foit jamais débitée , 
donner des leçons de philofophie > & s'offrir 
pour exemple. 

P H O R M I O N. 

Jlntiphôn s'eft juarié pendant labfeuce de foo 
père : on vient lui annoncer que fon père e(t 
arrivé , & qu'il va paroitre. 11 tremble. Géta 
Texhorie à fe raflurer. 
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G t T A. 

Puîfqu€ cela eft donc aînfi, vous devez travailler d'aa- 
tanc plus à vous tenir fur vos gardés : la fortune aide 
les gens de cœur. 

AWTIPHOH. 

Je ne fuis pas maître de moi. 

G t T A. 

Ti eft pourtant plus nécef&îre que jamais , que irons 'I« 
foyicz préfentement : car fî votre pcre s^appcrçoit que vou« 
ayiez peur, il ne doucera pas que vous ne fpyez coupable. 

P H É R I A. 

Cela eft vrai. 

AjltIPHOK« 

t 

Je ne puis me changer. • •■•••«««•# 
Voyez cette contenance : qu^en dit^s-vous t y fttis-ie l 

G * T A. 

Non. 

AnTïphOM, 

£t préfentement î 

G i T A. j 

A-peu-près. 

A M T I p H O M. 

Et comme me voilà ? 

G i t A. 

Vous y êtes. Ne changez pas ; ^ fouvenez-vous de ré- 
pondre parole pour parole » ^ de lui bien tenir tête , afin 
que ^ dans fon emportement , il tiraille pas vous rcnverfer 
d'abord par les cho&s dures de Êcheufes qu 11 vous dilrâ. 

A n T j p H <^ N. 

J*cntends. 

Oi t k. 

Dites-lui q^ie vous avez ct^ fofcé laftlgrtf vous pjLt In 
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loi > 8c par la fenteiTte qui a été rendue. Entendez - yoas T 
Mais quel eft ce vieillard que je vois au fond de la placier 

Antiphom» / 

i 

C'eft lui l je ne ikùroîs Tatcendre» 

G E T A. 

Ah ! qu'allez-vous faire î où allez-vous T Anécez; ar*^ 
ffcez j vous dis-je. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

S c A F I » , à Odavt. 

Ec vous , préparez-vous à fbutenir avec fermecé Tabord 
et votre père. 

O C T A T 1. 

^ Je t*avQue que cet abord me fait trembler par avance» ft 
j'ai une timidité naturelle que }e nefauroîs vaincre* 

S C A F I M. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc, de peur 
que, fur votre foibleffe , il ne prenne le pied de vous mener 
comme un enfant. Là , tâchez de vous compofer par étudie : 
un peu de hardieife , & fongez à répondre réfblument fur 
ce qu*il vous pourra dire. 

Octave. 

Je ferai du mieux que je pourrai» 

S c A F I H* 

Çky eifayons un peu, pour vous accoutumer. Répétons an 
peu votre rôle , Ôc voyons û vous ferez bien. Allons * la 
mine réfolue , la tête haute > le regard afluré, 

m 

Octave. 

Comme cela? ^ , '^ 

Sx A F 1 M. / 

' Encore un peu davantage^ i^. \ . ^.J 
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O C T A V 1. 

S C A F I H. 



Bon : Imag!nez-vQus que je fuis votre père qui arrive , Ai 
répondez «^ moi fermemenc comme (î cUtoït à lui-même. 
a» Comment» pendard, vaurien» infâme, fils indigne d*un 
père comme moi , ofes-tu paroîcre devant mes yeux, après 
tts bons déportements » après le lâche tour que tu m*as jouÀ 
pendant mon abfence î £ft-ce là le fruit de mes foins , ma«* 
raud i eft-ce là le fruit de mes foins , le refpeâ qui m'eft dû, 
ie refpeâ que tu me conferves » ?•••• Allons donc... » Tu 
as rinfolence , frippon » de t^engager fans le confentemenc 
de ton père , de contrarier un mariage clandeflln ! Réponds^ 
moi , coquin , réponds-moi. Voyons un peu tes belles rai- 
ibns ».•• Ohl que diable , vous demeurez interdit i 

O c T A V B. 

Ceft que je m*imagine que c'eil mon père que j'entends.' 

Ici les perfonnages font dans la même (îtua- 
tîon que dans la pièce latine ; mais Scapin rend 
la fcène françaife bien meilleure par Tidée qui 
lui vient de contrefaire le perie. De cette façon 
Villufion augmente , & fur tout le jeu théâtral ^ 
panîe bien prccieufe , puifque les applaudiffe- 
ments que Tafteur reçoit reviennent à TAuteur. 
Peu de gens favent voir le théâtre fur leur pa- 
pier quand ils travaillent. Un Poëte comique 
n'excellera jamais , s'il n'cft naturellement comé- 
dien , & s'il ne joue tous fes rôles en les com« 
pofant. 

P H OR M I O N. 

G i'r A. 

Quand je vous ai quitté» fai trouvé, par haikrdj Phor<* 
Cpion fur mon chemin. 

C H ji i M i f . 

Qui eft ce Phormion l > 
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G B T A, 

Cet homine ^ui noas 8 empêtrés de cette,. • 

C H R E M i s. 

Je Ait» 

G B T A* 

Tout d'ua coup il m'eft venu dans refprit de le fonder un 
peu. Je le tire à part. Pourquoi , lui ai- je dit, Phormion » 
ne cherchez-vous pas les moyens d*accommoder entre vous 
cette afeîre à Famiable ï Mon maître efl honnête homme 8c 
ennemi des procès. Car, pour Tes amis , ils lui confeilloient 
cous de chaâèr cette créature. 

Que vtrC-il &ire ? de à quoi cela aboutira-c-il ? 

G E T A. 

Me dtrez-vousque par les loixil feroit puni de Ta voir fait? 
Croyci-moi , cela a été examiné par de bonnes têtes» ft» 
fur ma parole , vous avez à fuer > fi vous vous attaquez à cet 
homme-là; c^eft Téloquence en peribnne. Mais , je le veux, 
vous gagnerez votre procès : enfin ce n'eft pas une a&ire 
où il y aille de la vie » il ne s*agit que d'argent. ••..Quand 
f ai vu mon homme ébranlé par ces paroles : nous fommes 
ièuls , lui ai-je dit, parlez franchement ; dites ce que vous 
Voulez que Ton vous donne de la main à la main, pour faire 
^ue mon maître n'ehtende plus parler de cette affaire , que 
cette ft^mme fe retire , & que vous ne veniez plus nous cha- 
griner». 

Antiphon. 

Les Dieux lui auroient-ils tourné Teiprit î 

G B T A. 

Carj & ]t le fais fort bien» pour peu que vous vous 
içtfttiez à la raifbn , mon maître eft fi traitaUe» que vous 
n*aurez pas enfemble trois paroles* 

■ 

Qui c*a chargé de dire cela i . , 
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C H R t M i s. 

Ah ! !1 ne pouvoic pas mieux prendre la cho& poin le , 
mener où nous voulons. 

A M T I r H O H • 

Je- fuis more! 
Continue. 

G s T A. 

D'abord mon homme fe faifoîc te^Ir ï qufLtft; \ 

C H n S IC « s. / 
.Q119 demandok-il? 

G B T A, 

Ce qu'il demandolç ? Beaucoup trop : tout ce qui lut 
▼enoit dans la téce. 

Chrêmes. 

Mais encore? 

G E T A. 

^ on lui donnoît» difoit-îl » Cix cents écus...; 

C H R B M i s. 

Six cents diable^! à ipn cou ! N'a-t-il pas* de honte t 

G E T A. 

Je lui ai dit auHli : Eh ! que pourroit-il donc fiiire da« 
Yantage , je vous prie^ s'il marioic là propre fille ! Il n'a 
pas gagné beaucoup de n'en point avoir , puilqu^en voilà 
une toute trouvée qu'il faut qu'il dote. Pour abréger ^ ne 
pas vous redire toutes fès impertinences , voici fà condu- 
(îon.^u commencement , m'a-c-ii dît^ j'avois fait deflèin 
4'époufer moi-même la fille de mon ami > car je prévoyoîa 
l^en le malheur qui lui arrlveroit » & je n'igaotois pas 
qu'une fille pauvre qui trouve un homme riche > devîene 
plutôt Tefclave que la femme de ion mari. Mais, pour vous 
dire franchement la chofe comme elle eft » fxvols bçfoin 
d'une fe^me qui ox'apporcât ^çl^ç ^f/W pour pa]rq:meA 
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dettes ; êc encore aujourd'hui » fi. Démiphon veut me dott« 
■er autant que celle que i*aî fiancée doit m'apporter» il n'y 
« point de Femttie que i*aime mieux que celle dont vous 
▼ottks-vous déiaîre. 

Amt^phck» 

Efl-ce par (bttife ou par malice qu*il fait cela ? £(l-ce de 

defièin prémédité oti fans y penfer ï Je ne fais qu'en 

croire» 

D E M I F H o «• 

Eh quoi ! s'il doit jufqu*à fbn ame î 

G B T A. 

pai engagé ,mVt-iI dit , une pièce tle terref our trejice 

pifloles. 

Dbmiphom. 

ybîlà qui eflËiit; qu*il Tépoufe» je vais les donner» 

G B T A. 

i 

XJne petite maifon pour autant» 

« 

D B M 1 F H O K» / ] 

Ho,hoI c'eft trop. 

C^H remis; 

Ne crics point ; je les donnerai ces trente piflofes. 

G B T A. 

* II faut acheter une petite efclave pour ma femme : \l (zut 
quelques meubles pour le ménage : les noces feront de quel-* 
que dépenfe : pour tout cela , dit^l , mettez encore aucres 
trente pifloles. Cefl bien le moins, 

Démiphon. îf^^ 

Oh , parbleu ! qu'il me fafle plutôt ûx cents procès. Il 
n*aura pas un fou de moi. Je fervlrois ainfi de rifée à 
ce coquin ! 

C H R B M i s. 

Eh, mon Dieu! je les donnerai , foyez en repos; & faites 
ftolemeor que ?otr» fils ^uic celle que vous fkves* 



J 
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La fcèrie huitième du fécond afte des Four^ 
heries de Si:apin , eft tout à fait calquée fur. 
celle-ci, c'eft la même marche, ce font les 
mêmes traits. Cependant Molitre leur donne 
une nouvelle force en dégageant la fcène d une 
partie des perfonnages , d'ailleurs Scapin n at- 
taque que la bourfe de Gérontc , & il eft bieil' 
plus difficile d*àrracher de largent à un feul 
avare » qi^U, deux qui fe cotcifent pour fournit 
une fomme. 

Dans la fcène lafine , Chrêmes fe récrie fur la. 
demande exorbitante de PAormion.j Se Demi- 
phan s'eJigage à le fatisfaire : un inftant après 
c'eft Détpïphon qui fe fâche ^ & Chrêmes offre 
la fomme qu on leur demande. 

Il nous refte à confronter le plan du Phormion 
avec celui des Fourberies de Scapin. 

Extrait au Phorfnioû. 

Chrêmes & bémîphon font frères. CWmès quitte fk 
inaifon & fa femme pour aller à Lemnos , où il a une fé- 
conde époujTe & une fille. D^miphon part en même tempi 
pour aller en Ciliçie , chez un ancien hâte ^ qui lui pro^ 
ihet , dans feis lettres , <ies niontagnes d*or. Les deux vieil' 
lards ont chacun un fils qu*ils laiffent entre les mains dé 
Geta » efclave de Démîphon. Le nouveau Gouverneur veut 
d*al)ord leur donner de bons cohfeils , qui font crès-mal 
reçus , de t)lus thaï récomj^enfês. Il eft forcé de leur laif- 
fer la bride fur le cou : ils ne manquent pas d*en abufer» 
l^hëdria j fils de Chrêmes > devient amoureux d^une chah<^ 
teufe. Antîphon > fils de Démîphon » époufe Phanie , qui 
pafie pour étrangère» Les affaires font dans cette fituatioà 
critique ^ quand les deux vieillards arrivent. Le Gouver-^ 
oeur efl au défefpoir. Démiphon fait déjà que foa fils eft 
çïàrié. On lui dit qu'il a l\.l forcé par la toi » parce qu'oa 

Têmt IL Z ' 
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lui a proavé qu'il écoîc le plus proche parent de Phame? 
Pisormîon , Paralite , qui a imaginé la fourberie » a effec* 
tivement feint d'avoir jadis connu le père de la jeune 
fille > a fait appeller Antiphon en juftice. Celui-ci ne s^tG: 
pas défendu , de a été condamné. Le père veut cafler le 
mariage : il confulte trois Avocats , 6c fe trouve plus 
cmbarraflé qu'avant la confukation. 

D'un autre côté, le marchand d'efclaves preiTe Phédria» 
A: le menace de vendre la' Belle dont il eu amoureux , s*îl 
ne lui donne pas bien vite de l'argent. Phédria prie Géra 
de lui en procurer. Celui-ci ne fait où en prendre , lorî^ 
qu'il apperçoit les deux vieillards en grande conf^rence.v 
Chrêmes eft fâché de n'avoit pas trouvé à Lemnos kt 
femme ôc fur tout la fille qu'il alloit y chercher. Son def- 
fein étoit de la marier à fon neveu Antiphon» Démiphoa 
lui conte qu'il y a un autre empêchement à ce mariage , 
puifque fon fils s'eft marié à une étrangère. Géta efl char- 
mé d'avoir deux cordes à fon arc , c'eil-à-dire , deux vieil- 
lards à duper. Il vient leur dire que Phormion veut bien 
ie charger de la femme d'Antipbon & Tépoufèr, 4 con- 
dition qu'on lui donnera une fomme-de la main à la main» 
D'abord il a demandé , ^'oute-t-il , une fomme exorbi- 
tante; mais peu-à-peu il efl devenu plus tràitable. Pre- 
mièrement^ il a engagé une pièce de terre pour dix mi- 
nes ; il veut qu'on les lui donne.. Démiphon y confènt. 
Secondement , il a mis en gage une maifon pour autant ; 
SI les exige encore. Démiphon ne veut pas les donner. 
Chrêmes confent à les compter.^ Troifièmeitient^ il a be- 
foin d'une petite efclave pour fa femme» il lui faut quel- 
ques meubles pour le ménage , de'l'argent pour les frais de 
noce ; tout cela montera encore à dix mines. Démiphon 
aimeroît mieux avoir (ix cents procès que de compter cette 
fomme. Chrêmes veut bien la payer. Les vieillards vont 
chez eux pour prendre de Targent. 

Antiphon entend tout ce que dît' Géta. Il l'accufe de 
vouloir réeflertent lui enlever fa femme , il s'emporte con* 
tre lui. Géta Tappaife , en lui difant qu'il a travaillé pour 
procurçr de l'ftrgenc à [qa coufin i que Phormion trouvera 



.» I L * I M I T A T I O k/ J 5 5 

des prj^textes pour éloigner là noce, dt que pendant ce 
cemps*là on aura le temps de trouver une pareille fomme , 
& de la rendre. Mais les vieillards ont à peine remis Tar- 
dent au Paralite» qu'ils apprennent le véritable fort de 
Phanie : elle eft fille de Chrêmes, Le hafard a fait le ma* 
liage qu'ils avoient projette. Ift veulent obliger Phormion 
à rendre l'argent { mais il ne fauroic , pu!fqu'il l'a donné à 
I?hédria, qui a déjà acheté fa chère efclave. Chrêmes me-* 
nace le Parafîte de la juflîce ; celai*ci , pour l'en punir * 
appelle la femme du vieillard à grands cris , 6c lui apprend 
que fon mari ayolt une autre époufe à Lemnos. La femme 
eii furieuicj ne veut point pardonner à fon époux » &> pour 
commencer à fe venger > elle permet à Phormion de venir 
manger chez elle tant qu'il voudra. 

Voilà encore un plan qui , quand on ne ré- 
fléchit pas , paroît tout à fait femblable i celui 
'des Fourberies de Scapin. Je ne vois en effet que 
deux changements légers en apparence ; mais ils 
.entraînent de grandes fautes. Les voici. 

Chez Molière les amours de Léandre 8c d*Oc- 
tavc , n^ont pa-s la moindre liaifon entr'elles : 
dans Térence , les aventures des deux confins 
font accrochées enfemble par Géta j qui fait 
fervir le msLnzge d'j4ntiphon jôc le défit que"^ 
les vieillards ont de le rompre , pour favorifer 
la tendrefle de Phédria. ^ 

* Chez Molière j Sylvejlrc fubftitué au Para- 
Jite j ne paroît qu'un inftant. Dans Plaute , le 
Parajite eft intimement lié à la machine : & il 
amène un bon dénouement. L'embarras de Chré' 
mes & le courroux de fa femme y figurent bien 
mieux que Scapin avfc fa tète enveloppée , & 
demandait pardon des malheureux^ coups de bâ- 
ton qu'il a donnés. 

J Qfe le dire. La pièce de Térence l'emporte 

Z X 
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de beaucoup fut celle de Molière. Sur tout R 
nous nous cranfport^iis au temps où les belles 
efclaves ctoienc en pofTefQon de faire tourner 
la tète à la jeuneflfe » & devenoient les Héroïnes 
de toutes les aventures amoureufes. Alors la 
pièce latine devoit préfenrer'un tableau aufll 
.naturel que celui de MoUcre a dû le paroître peu 
dans fa nouveauté. 

. Qu'on me. permette d'expofer une idée qui 
pourroit avoir du fuccès. Ne leroit-il pas pofliDle 
a un Auteur de lier toutes les beautés de la 
pièce de Térence à celles que Molière a mifes 
dans la fienne ? Une fois réunies , elles for- 
meroient un chef-d'œuvre ; mais il faudroic 
pout cela erre doué d'un efprit affez fouple , 
aflez adroit pour rapprocher ces différentes piè- 
ces de rapport , fans que la contrainte y parût j 
& pour les ailbrtir avec goût > il faudroit avoir 
aiïez de juftefle & de fagacité dans l'imagina- 
tion 9 pour accommoder aux bienféànces de 
notre fcène une intrigue qui roule fur une fille 
cfclave , fur une autre qui ne peut épbufer fon 
amant , parce qu'on la croit étrangère , & fuj: 
un mari qui a deux femmes. H faudroit enfin 
avoir du génie. Il faudroit , ajoutera quelqu'un » 
laifier les chofes comme elles font , Se refpec- 
ter les ouvrages des erands hommes. Je répon-* 
drai à cela que c'eft le langage de la pare(Te ou 
de rimpuiiïance. On ne va pas loin avec de 
tels guides. Molière ne^ le plus grand Comi- 
que de tous les ïiècles , que parce qu'il a fa 
mettre à contribution fes prédccelfeurs les plus 
illuftres. 
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CHAPITRE XXIV. 

Les Femmes Savantes, comédie en cinq 
4t3cs j & en vers y comparée ^ avec une des 
héroïnes des Vifionnaires de Dçfmarets, /e^ 
Philofophes & /'Homme dangereux de M. 
Paliflbt. 

JfuLoLiKRE n*a emprunte de perfonne le 
fond du fujec de cette pièpe ; mais Defma^ 
rets a dans fes Vifionnaires une extravagante 
nommée Hefpérie , qui croit être adorée de 
tous ceux qui la voient, & le caractère de 
cette Hefpérie eft l'original de celui de Bélifc 
dans les Femmes Savantes. 

LES VISIONNAIRES. 

I)esfiki,e. 
Ma fœur^ dîtes le vrai, que vous dîfbic Phaiftntc? 

M B L I s s. 
U me parloit d'amour. 

H B s F B K I s.. 

Ob ! la rufe excellente t 
Donc H s'adrefTe à vous« n'ofant pas m*aborder «. 
Poilrvous donner le ibi'n de me perHiadter t 

'M E L I s E. 

Ne flattez point, ma fceur, votre efprît de la forte ^ 
Phalante me parloit de rameur qufil me porte : ^i 

z j 



J5S ©1 L*AllT BE LA COMiDti; 

Qae fi ie yeux fléehîr mon coeur trop tîgoureux» 
Ses biens me pourront mettre en un Aat heureux* 
Maïs quoi ! juge* , ma fceur, quel confeîl je dois prendre » 
£c û je puis Taimer * aimant un Alexandre. 

Hesibuie. 

Vous pcnfea m'abufer d'un entretien jnoqueur-» 
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon caur* 
Mais , ma fœur , croyez-moi , n'en prenez point la peine* 
£n vain vous me direz qiie je fuis inhumaine ; 
Que Je dois par pitié ibulager (es amours : 
Cent fois le jour j'entends de femblables difcours» 
Je fuis de mille amans fans cefle importunée » 
£t crois qu'à ce tourment k Ciel m'a deftinée. 
• • •••••••»••••••• 

La nuit, je n'en dorapoint; je n'entends que CjlameuiA 
Qui d'un trait de pitié s'eâbrce de m'atteindre : 
(Voyez, ma chère four , fuis- je pas bien à, plaindre l 

M I L I s B, 

Il ÙLMt TOUS détromper : il n'en eft pas alnfi. 
Ce nouvel amoureux qui me parloir ici , 
Qui fe promet de rendrp une fille opalente..«« 

Hesferib* 

Quoi ! voulez-Tous encor me parler de I^alaote t 
Que vous êtes cruelle! 

M E L .t s B. 

Ecoutez un moment. 
Je veux vous annoncer ^ue ce nùuvél amant, t. it 

Ah ! bons Dieux ! que d'amans 1 Qu'un peu je me rep(^l 
N'entendrai-je jamais difcourir d'autre chofe l 

M E L I s E« 
Mais^ laiflez*moi donc, dire, 
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Hbsfsrie* 

Ah , Dîcux ! quelle pîtîé f 
Sî vous avez poifr moi tant foît peu d'athitîé , 
Ne parlons plus d'amour, fouf&ez que je refpîre. 

•M E L I s E. 

Vou» ignorez, ma fœttr . ce que je vous, yeux dire, 

HSSPBRIE. 

Je (àîs tous les dîfcours d^ cous ces amoureux $ 
Qu'il brûle . qu'il fe meurt , qu'il cft tout langoureux* 
Que jamais d'un cèl coup ame n/e fut atteinte , 
,Que pour avoir iècours il vous à fait fa plainte > 
Que vous me fuppliez d'avoir picië de lui , 
Et qu'au moins d'un regard j'allège fon «tmuî. 

M E L I s E« 

Ce n*eft point tout cela. 

HESPEltlI» 

Quielque chofe de même l 
M E L I s E. 
Qu'il at vous aime point , ôc que c'eft moi qu'il aime« 

H E s F E R I E. 
Ah ! ma fœur , quelle rufe afin de m'attraper ! 

Par cette habileté vous penfez me féduîre , 
£c deifous votre nom me conter fon martyre. 

LES FEM.MES SAVANTEt. 

Clitandre amoureux d'Henriette j prie Bélijt 
de lui être favorable.^ 

Souffirez > pour vous parler » Madame ^ qu'un, amanc 

z 4 
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Prenne Toccafion de cec heureux inomenc , 
£( fe découvre à vous de la fîncère flamme.., 

B B L I s E, 

s 

Ah ! tout beao ! gardeZ'TQus den^'ouvrir trop^ votre amOi 
Si je vous ai fu mettre au rang de mes amans , 
Contentez^vpus des yeux pour vos feuls cruchemetii > 
Et ne m'expliquez point « par un. autre langage , 
Des defîrs qui chez moi pafTenc pour un outrage» 
Aimez-moi, ibupirez > brûlez «pour mes appas; 
Mais qu'il me foit ptrmis de ne le favoir cas. 
Je fuis fermer les yeux fur vos flammes fecrètes » 
Tant que vous vous tiendrez au* muets interprètes i 
Mais fî la bouche vient à s'en vouloir mêler , 
Pour jamaîci de ma vue il vous faut exiler. ^ 

Ceitand, K.B. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme ^ 
Henriette , Madame , cft l'objet qui me charme ; 
JEt jç y\cns ardçmmcnt conjurer vos bontés 
I>e féconder l'amour que j'ai pour fes beautés, 

B E L I s B^ ^ 

Ah ? certes . le détour, elj d'cfprît , je l'avoue 9 
Ce fubtîl iaux-fuyant mérite qu'on le loue » 
Et dans tous les romans où j'ai jette les yeux * 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

Çlitamd.jlb. 

^ccf i«ftpoînt du tout un trait d'eiprît. Madame^ 
Et c'efl un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
«tes Cieux , par les' liens d'une immuable ardeur , 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur % 
Henriette me tient fous fon aîmahle empire , 
Et l'hymen d'Hepriçtçe çft lé bien où j'afpîre. 
Vous y pouvez beaucoup , & tout ce que je veux ^ 
Ç'cfli que vous y daigniez fà^iifer mes vcpux. 
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B I L I s E. 

Je vois où doucement veut aller la demande » 
£c je fais, fous ce nom » ce qu*îl faut que j'entende. 
I.a figure eft adroite ; Ac , pour n'en point fortîr , 
Aux chofes que mon cœur m^ofifre à vous repartir » 
Je dirai qu'Henriette à Thymen eft rebelle , . 
£c que^ fans rien prétendre , il faut brûler pour elle; 

CtlTAMDRB. 

Hé, Madame « à quoi bon un pareil embarras ? 
Et ppvirquoi voulez-vous penlêr ce qui n'eft pas f 

B E L I s B. 

Mon Dlm ! point de façon. CelTez de vous défendre 
De «e que vos regards m*ont ibuvent fait entendre. 
Il fufHt que Ton' eft contente du dctour* 
Dont s'efl adroitement avifé votre a/nour ; 
£t que , fous la figure où le refpeél l'engage > 
On veut bien fe réfbudre à foijflfrir fon hommage « 
Pourvu que fes tranfports , par l'honneur e'clairés , 
^offrent à mes autels que des vœux ëpure's. 

CtlTAUDKE, 

Mais.iM . 

B £ L I s E. 

Adieu* Pour ce coup, ceci doit vous fuflire , 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire, 

' Clitaudre, 

Mais votre erreur. • . • 

B E L I s E, 

LaifFez. Je rougis maincenane i 
Et ma pudeur s^eft faite un efifort furprenant. 

Clstandre. 
Jt veux £tre pendu fi je vous aime; & fage.«.. 

B B L I s E. 
ï^pn, non, je ne yeux rien entendre davantage» 
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Hefpérie & Mélite ont le même ridicule ; 
mais Molicrc a rendu fa folle bien plus comi«* 
q:ie en fubfticuanc à la fœur de Théroïne, l'hom- 
me même qu'elle croit épris de fes charmes » 
qui lui avoue être amoureux d'une autre, qui 
le lui jure & qui ne peut le lui perfuader. 

Quand M. Palijfot a compofé fes Philofo" 
phts j il avoir fans .doute la comédie des 
Femmes Savantes bien préfente à fa mémoire. 

Reffemblance dans les Caracières. 

La Cidalife des Phllofopkes eft enjêcée de 
philofophie comme la Philamintc des Femmes 
Savantes ^ lune & l'autre font des livrçs. 

Rqfalie échappe comme Henriette , à l'en- 
thoufiafme qui règne dans fa maifon pour les 
chofes fpirituelles , & fe rabaifle aux tempo- 
relles. 

Le maître de la maifon ou celui qui de- 
vroit l'être , reflfemble tout-i-fait au bonhomme 
Chrifale , du moins û Ion en croit Cidalife. 

Vonrc pcrc X II eft vf aï que Je n*7 fongeols guère s 
Plaifante autorité que la fîetine , en effet ! 
L*étre le plus borné que la nature ait &it : 
Nul talent , nul edbr , efpèce de machine . 
Allant par habitude , <c penfant par routine» 
Ayant Tair de rêver » & ne fbngeant à rien i 
\ Gravement occupé du détail de Ton bien » 

Et de mille autres foins purement domeftiquesw 

Damis penfe & raifonne fur les Philofopkes 
qui ont féduit Cidalife & fur leur fcience , prc- 
cifément comme Qitandre fur Trijfotin 6c fes 
écrits* 
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Enfin VaUrc a la fauflfe pbilofophie de Triffb- 
tin 3 il a fon avarice puifqu'il s^introduic chez 
Cidalife ^ & la flatte baïTement pour avoir fon 
bien , il a auffi la lâcheté de Triffotin , puis- 
qu'il s'embarraffe fort peu de pollcder le coeuc 
de fon époufe pourvu qu'il jouiffe de fa for- 
tune. Enfin le héros des Femmes Savantes Se 
celui des Phiîofophes , feroient je penfe tout- 
à-fait reffemblans fi Valere n'avoit en même- 
temps & les traits de Triffbnn & ceux du M^ 
chant. 

Reffemblance dans les Scènes. 

LES FEMMES SAVANTES. 

ACTE II I. ScâN£ V. 

T&ISSOTIN. 

Atcz-vous vu certain petit Sonnée 
Sur la fîèvre qui tient la PrîncefTe Uranie î 

V A D I u s. 
Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotim. 
Vous en farez TAuteur ? 

V A D I U s. 

Non : mais je fais fort bien 
Qu*à ne le goint vanter fon Sonnet ne vaut rien* 

Trissotin. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent aamirable* 

« 

V A D I u s. 

Cela n*empéche pas qu^il ne foît miférable ; 

£t ^ fi vous Pavez vi^ » vous ièrez die mon goûit« 
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Tkissotih. 

Je fids que là-deflîis je n'en fais pas du tont; 
Ec que d*un tel Sonnet peu de gens ibnc capables; 

V A D I u s. 

Me préfenre le Ciel d*en fiiîre de iêmbl^bles ! 

Tkissotim. 

Je foutiens qu'on ne peut en faire de meilleur s 
£c ma grande raifon * c*eft ^ue j'en fuis rAuteur» 

V A D I U s. 

y oui f 

Tkissotim.'^ 
Meif .. , ^, 

^. V A D X V S. 

Je ne fais donc comment & fit raSairc» 
Trissotih. 
C'eil qu'on eft malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

V A D I U s. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'efprit diftraic » 
Ou bien que le Leâeur m*aît gâté le Sonnet : 
Mais laifTons ce dîfcours , 5c voyons ma Balade; 

Tkissotik. 

La Balade, à mon gouc, eft une chofe fade ; 

Ce n'en eft plus la mode > elle fent ion vieux temps* 

V A D I US. 

La Balade pourtant charme beaucoup de gens* 

TRISSOTIH. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaîfe, 

V 4 D X u s. 

Elle n'en rcfte pas pour cela plus mauvaife» ... u 
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T B. I S S O. T I Nk ^ 

Cite a pour les Pédans des menrelUeux appas« 

V A D I u s, 

V 

Cependant nous voyons qu^elle ne vous plaie pas* 

T&ISSOTIM. 

iVoui donnes (bccement vos qualités aux autres. 

V A D I u s. 

FoijC ivpertmemment vous me jettez Its vôtres» 

TniSSOTIM. J 

SAJlles» petit grîmaud, barbouilleur de papier* 

V A D I u s. 

Allez ^ rimeur de balle, opprobre du métier, 1 

Trissotik. 

Allez > fill^ier d^écrîts * impudent plagiaire;» 

■ 

V A D I u s. 

Allez f cfliftre.».; 

Philaminb. 

£fa » Meffieurs ! que prétendez-vous fiiire 2 

: I 

• «.... 

LES PHILOSOPHES. 

A C T E m. s c i N E III. 

.*■. Thio*h«.aste. ••, 

Connoîs-tu fon dîfcours fur les devoirs des Roîs l ' 

V A' L 1 B. E. 

Ah! ne m'en parle pas, je l'ai relu vîogt fois ; 

Il falloit à toute heure cffuycr cet orage. - i. 



Entre nou$» cet^ndanc c^eft fon meilleur ouvrage; 
Le crois-cu de ùl main l 

, m 

Val S H B. 

Bon l eu teux plaiikncer» 

DoKtIDIUS. 

Non , d'honneur * il mé plaîc. 

V A L E R i. 

£c tu peca c'en vascer f 

m 

X)oilTlDIUS. 

f e te dis qu'il eft bien ^ mais très-bien. 

. • y A 1. 1 RE. 

Tu yeux rire* 
Oeft une abfurdrcé qui va jufqu'au délire. 

DORTIDIUS. ^ 

Si j'en penfais alnfi , je le dirois tout bas* 

V A L E R E. 

iVa^ ton air férîeux^ ne m'en impoiè pas» 

D o R T I D I u S, fâché. 

% 

Enfin Monfieur décide » & chacun doit fe calre. 

V AÏ. -EK E. ^ - ' 

Mais au ton que tu prtnds, je ç'ep çrqîrajs le père. 

DoRTIDIUS. 

Eh bien , s'il étoîc.v»i. . ^ w ^ . . ,. • . . , 

Ma for / tant pis pour toi, 

. . D o R TI D l'W $• . 

Mais * mon petit Moo&ui^ . . . 
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y A L B B. E. 

Je fuis de bonne foi, 

DORTIDIUS. 

Je pourrais en venir à des vérités dures, 

V A L s K £• 

Toujours quand on a corc , on en vient aux injures. 

DOJLTIPIUS. 

. Vous me pouilèz à bouc. 

. V A L s R B. 

£c j'en ris qui plus efl. 
Do&TiDiuS) fiêrieux» 
Ah !. c*èn eft trop enfin ! 

Theofhrastb. 

£h ! Meffîeurs » &*il vous plaîr. 

DORTIDIl/S. 

Plalfanc origind ^ouf me rompre en vîfière.. 

Thbofhrastb, fe menant entr'eiuc. 
Meifieurs > n'imitons pas Its Pédans de Molière. . 

ReJJemblance dans U fond de la Fable. 

Cidalife veut donner fa fille à un homme 
qui âacce fa manie : Philaminthe a la même 
foiblefle, -^ Rofalic détefte le parti que fa 
, mère lui prcfente , elle aime Damis : Hen^ 
nette a la tcndrefle la plus vive pour Clitan" 
dre j & la haine la plus 4écidée pour Trljfotin. 
— Le père de Rofalie vduloit marier fa fille 
avec Damis j ôc Cidalife iDcprife les yolontég 



de fon époux comme Philaminte ^ celles dé 
Chrifale. — On Corrige Cidalifc en démàf* 
quant fon héros , comme on change Phila^ 
minîc en lui faifanc connoître le fîen. *—■ Cida- 
life bannit fon Philofcphe pour couronner les 
VŒUX de Damis ; Phllartiinte eft charmée d'erré 
débarraflce de TriJJùdn ^ & prend Clitandrc pour 
gendre. . 

La feule différence qu'il y ait entre les deux 
pièces , du moins quand au fonds de la fable 
& à Tintrigue , la voici : dans les Pommes Sà-^ 
vantes j Triffbtin croyai^t Henriette ruinée ^.fe 
retire : dans les Fhilofophes , ainfi que dans le 
Méchant de Grejfet j on démafque le héros en 
montrant des* horreurs écrites de fa propre main » 
contre les perfonnes qui faifoient tout pOUi^.' 
lui y & on le chafle ignominieufement. 

L'Homme dangereux a la même intrigue & 
lé même dénouement que les Philofophes. 
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-^ — 9 -J--^ 



PI l'I M I T A T I O N. 3^p 



CHAPITRE XXV(i). 

Le Malade Imaginaire 3 comédie bal-' 
Ut ^ en trois aSes , en pro/e j comparée avec 
le Médedn ^olant de Bourfault ; le Payfan 
qui avoic offenfé ion Seigneur ^ Conte de la 
Fontaine. 

x\ o u s allons encore voir dans cette pièco 
des imitations heureufes , & des imitations 
tqui ne le font pas autant. 

Le premier intermède du Malade Imagi-^i 
naire eft tiré en partie d'un conte de la Fon* 
taine. 

Le Paysan qui avoit offenfé fon Seigneur. 

Ce payfan e{¥ condamné à manger trente 
aulx , à recevoir trente coups de bâton , ou à 
payer cent écus. Il ellaie des deux premiers 
lupplices , & finit par payer les cent écus. 

(1) Je ne confacrerai pas un Chapitre à la ComtiJTe d'Ef" 
carhagnas; je me coneenrerai de dire quele'porcraîc de 
r Héroïne doit jgroîcre la nature même aux perfonnes qui 
connoifTent la Province » que Madame de Croupillac^ ec 
toutes les Comcefles ri^j^ules ne font qu'une foible copie 
de Madame d^Efcarbagnas ; que cous les Pëdans , tous les 
Robins ridicules , cous les Financiers » mis au Théâcre de- 
puis Molière» font faits d'après M. Bobinet^ M, Tibaudiir, 
"M. Harpin ; Bc ^ue \t% Comédiens ont le plus grand coi^ 
de fupprimer le rôle de xe dernier Perfonnage. 

Tome IL A a 
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C'eft grand*piti^ quand on fâche fbn maiae | 

Ce payfkn eue beau s'huiçilier» 

£c pour un fait afièz léger peuc-écr^. 

Il fe fencic enflammer le gofier» 

Vuider la bourfe , émoucber les épaules ; 

Sans qu*îl lui tût > delTus les cent écus , 

Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules ^ 

Pair feulement grâce d'un carolus. 

Premier iNTERMènE. Scène VIII. * 

( PoUchinel a fait fewr à des Archers. Ils veulent s*em 
venger en le conduifant en frifon, ) 

POLICHIMEL. 

He"! nVfl-Il rien, Meflîeurs» qui foie capable d'attea^ 
drk vos âmes l 

Les quatre Archers. 

Il efl aifé de nous toucher» 
£c nous fbmmes humains plus qu'on ne ikurpît croire*^ 
Donnez-nous feulement iîx pitloles pour boire » 
Nous allons vous relâcher. 

POLICHINEI.. 

• ' ♦ 

Helas ! Meilleurs ^ je vous affure que je n'ai pas U4 
fi)u fur* moi. 

-Les quatre A.r c s e r s. 

Au deTauc de iix piiloles , 
Choîfîflez donc , ikns façon *, 
D'avoir trente croquignolcs , 
Ou douze croups de bâton. 

PoLICHIKSL. 

I 

Si ^tïï une néceflité , & qu'U faille en paffcr par-là ^ 
|e choiiis le« croquignoles. 
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Les QUATRi Archehs, 

Allons , préparez-vous , 

£c comptez bien les coups. 

C Les Archers danfant , donnent en cadence des croquignolii 

À Potichinet, ) 

PoLiCHiNEL , pendant quonlui donne des croquignoles, 

Vat, deux, croîs & quatre , cinq 8c (ix, fept de huic« 
neuf de dix , onze Se douze , quatorze ôc quinze. ; 

Les (QUATRE Archers. 

Ah , ah , vous en voulez paffer ! 
Allons , c*e(l à recommencer* 

Polichinel. 

• J 

Ah ! Meilleurs^ ma pauvre tête n'en peut plus» & vous 
irenez de me la rendre comme une pomme cuite. J*aime 
mieux encore les coups de bâton que de recommencer. 

Les quatre Archers. « 

Soit , puifque le bâton eft pour vous plus charmant , 
^ V^ous aurez contentement*. 

I ( Les Archers donnent en cadence des coups de bâton à 

PolickineL) 

Polichinel, comptant les coups de bâton. 

Un , deux , trois , quatre , cinq , fix. Ah , ah , ah ! je 
n'y peux plus réfifter. Tenez, Melïieurs, voilà fîxpKto les 
que je vous donne (i). 

Toutes les fcènes où To'meue y fous la robe 
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(i) On raconte que le Roi Jean, père de Henri III, 
Roi d'Angïc^^rre , demanda loooo marcs d'argent à un 
Juif de Briilol ; &^ fur fon refus , ordonna de lui arrachet 
chaque jour une dent , jafqu'à ce qu'il confentit à payer 
cette fomme. Le Juit perdit fept dents , *c paya. Cette 
anecdote paroit avoir donné nailTance au conte que /i 
Fontaine a mis en: vers; > 
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d'un Médecin , vient voir Monfieur Argon 
fon maître, ont été' imitées è^ArUchino Mcdico 
volante pièce Italienne. Rappellons-hous da«* 
bord les fcènes de Molière. 

Toinette vient en Médecin offrir fes fervî- 
ces à monfieur Argon j oui sëcrie : par ma 
foi , voilà Toinette elle-même. Le faux Méde- 
cin fort feus prétexte d'aller donner une corn- 
miilîon â fon valet. 

Argon eft furpris de la reffemblance qu'il 
voit entre Toinette Se le Médecin : Béraldc 
lui dit qu'on a vu fouvent de ces fortes de 
chofes , & que les hiftoires font remplies de 
CCS jeux de là nature. 

Toinette paroit fous fes propres habits : ^r« 
gon lui dit de refter , pour voir jufqu'â qiïel 
point le Médecin lui reffemble : elle fort en 
répondant qu'elle a autre chofe a faire. 

Argon jure que s'il h'avoit vu Toinett-e & 
le Médecin , il eût été dupe de la reffemblance. 

Toinette revient fous l'habit de Médecin^, 
ordonne à Argon de fe faire couper un bras, 

four qu'il n'attire ^as toute la fubftance de 
autre , & de fe faire crever un œil pour la 
même raifon. Elle fort. « Il faut, dit -elle , 
M que je me trouve à une grande confulta- 
}> tion qui doit fe faire pour un homme qui 
•I mourut hier, afin davif)sr Se voir ce qu'il 
99 auroii: fallu lui faire pour le guérir >f. 

Toutes ces fcènes font excellentes pour faire, 
briller la figure de l'aârice qui joue le râle 
de Toinette. Si elle a une phyfionomie piquante » 
la. robe de Médecin ajoute à fes charmes , mais 
tout ce qu'elle fait ne fert point i la pièce ; 
î^Ue ne dit même rien de plaifant ^ d vous ea 
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fXcepteï la confulration qu'elle va faire pour 
un malade mort la veille. Voyons prcfente- 
ment les fcènes Italiennes fur lesquelles Mor 
litre a calqué les fiennes ; ou , pour mieux fai- 
re , voyons Bourfault qui a traduit YArUcchino 
Medico volante y Se la donné au public fous 
le nom de Médecin volant j huit ans avant la 
première repréfentation du Malade Imaginaire. 

Crîfpm j valet de Léiio » s*habîlle en Médecin pour s*in« 
Croduire chez Fernand , père de Lucrèce. Il fert , fous ce 
déguifement, les amours de Lucrèce & de fon maître ; mais 
à peine a-t-il quitta (on ajuftement, qu'il rencontre Fer- 
nand. Tout eft perdu fi le vieillard le reconnoît pour celui 
qui joue le rôle de Médecin. Il feint d*écre frère de ce Mé^ 
decin , dfc de lui avoir déplu en répandaiot un julep* 

Fernand plaint le pauvre garçon. 

'Crîfpin paroît en fbutane : Fernand Ibllîcîte la grâce 
du prétendu &ere. Crifpin feint d'être trop en colère. Il 
permet cependant à fbn frère de retourner chez lui ; mali 
il ne veut pas le voir. U fort pour vîiiter un malade qui 
l'attend. 

Fernand fe félicite d*avoir commencé le raccommode^ 
ment. 

Crîfpm vient » en pleurant 9c en habit de valet , voir 
û fa grâce eft obtenue. Fernand lui dit que l'afiàire eft 
bien avancée, qu'il la terminera incefikmment. Il le fait 
entrer dans ia maifon , & l'enferme. 

Crifpin paroît à la fenêtre. II eft fâché d'écre enfermé» 
Il craîitc plus que jamais de voir fa rufè découverte, La 
fenêtre n'eft pas élevée, il faute en bas, & va vîté re- 
prendre fon habit de Médecin. 

XTf-îfpin revient en foutane. Fernand ne perd pas fba 
o^jet de vue : il fait, entrer le Médecin dans la maifcan 
pour embraifer fon &ere, 
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t'hUipin, ralec de Fernand , a tu Crifpîn fauter pét 
Ia.Fenérre. Il fe douce de quelque rufe , Se veut faire naîue 
des Soupçons dans refpric de fbn maître. 

Philipin. ' 

'A ce compte , ion frère efl auflS là-dedans l 
N*eft-ce pas î 

Crispim>4/4 fenêtre. 

Ah ! frippon fripponnant. • • • 

F E R » A w D, à Philipitt. 

Tiens , écoute; . 
Crisfin» continuant. 

• 

Voyes ce qu'aujourd'hui votre faute me coûte : 
J'aui;ois eu le platfir de jamais ne vous voir » 
Si Mondeur delTus mol n'avoir pas tout pouvoir. 
Mais je Thonore plus qiic perfonne du monde. 

Fbrmàm t>» à Philipin» 

Tu vois bien; 

Philifin. 

Pour le moins que fon frère réponde ; 
Il le doit. 

Fermamd.à Crifpin. 

Votre frère à fch tour ne dît mot T 
Qu'il parle. 

' C R I s p I li. 

Entendez-vous , beau pléiireux , maître fut { 
Si ma jufle dôlcfe eft fî-tôt adoucie. . . ^ . * •" 

( Dégutfanr^J'â voix en fleurant, ) • . . 

Monfieur , je vous rends grâce , O'^Je iious remercie^. 
Je fCai pas à dejfèin répandu. . W Taîfez-vous. ... *^ 
Si jamais.,. Paix , vous dls-je , dt craignez mille coops..^ 
J^ fuis... Tai(c»-vous donc^ Af«w/, mon chrr fherr^.i^ 
Encore! i . 
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Comment diable fait-il , U fûté î Je rignore. 

F E R K A K D. 

Ils font deux. 

Philipim. 

• * 

Il le femblè : il n*en eft pourtant rien : • 
Mais de bien le fkvoir je découvre un moyen. 
Dites que devant vous il embraffe fon frère. 

ClLISPlN. • 

N'étoît Monfîeur Fernand que je veux fatîsfaîrc , 
Pécore....' • 

F B R M A N D. 

Il aurolt tort de vous plus offenfer. 
.Mais , Monfîeur , pour me plaire , il le faut cmbraflcr ; 
Et toujours. ... 

C R I s F f H. 

L'embrafler! 

Philipin. • 

Que cela Tembarrafle } 
V^yycz. 

F B R » A » D. 

De votre part je prétends cette grâce. 

C R I s P I N. 

Il fcJToit trop heureux fî ce bien peu commun, • • ; ^^ 

Philipin. 

Je vous jure , ma foi , qui'ils ne font, ma foi > qu'un. 
Le madré ! Gardez-vous des finelTes qu'il braffe. 

« 

Fernand, i haute voix. 

Seras-tu trop heureux fî ton frère t'eKibraffe , 

L*enferméJ • 

C R 1 s p I N. 

Ceft à lui.,. iPaîx, Monfîeur le badaud i 
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Paix) frippon ! pa!x > béiicre ! 8c Tenez ici haur i 
C*efl moins par amitié que ce n*eiR par contrainct : 
Venez, dis-je. 
( Cri/pin met fon chapeau fur fou coude ^ V fuis Fem^ 

hrajtjt adroitement^ qu^ilfemble que ce foit une amtre. 

perfonne. ) 

FBK.SâK9,i Philipm. 

Tu yoîs 9 ce n*eft pas une feinte; 
Philifim. 
Je n*y vois , ma foi , goutte « & ne fais ce que c'efU 

CRispiii»a Fernande 
A ptéfent?,.. 

F E R N A N D. ' 

A préfent , defcendez» s*il vous plaît i 

Je vous ouvre. 

Philifin. 

Epions i car , ou bien je fuis ivre i 
Oh bien. • • • • 

s. 

Crisfim, defcendu. 

y 9,1 fait défèniè au coquin de me fiiivre i 
J*en aaroîs de la honte : il viendra par après. 
Adieu. 

(1/ fort 9 ey met bai la foutane; ptit» comme Fernand 
efi entré, croyant faire for tir un autre frère» Qrifym' 

• prend Poccafion , <y monte fort diligemment par la fe-- 
nitre » o* enfuite fort avec Fernand , comme fi en effè$ 
il étoit frère du Médecin.) , 

Les fcènes de Bourjault tiennent certaine- 
ment mieux au fujec & fervent davantage à 
rintrigue que celles de Molière ; elles ne pè- 
chent pa^ n fort contre la vraifemblance : elles 
(ont d'a^leurs rendues trè$*comiques par Tem-; 
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t>arras de Cnfpin 8c par les rufes qu'il eft obligé 
de mettre en ufage pour n être pas découvert , 
au-lieu que Toincttc vient trop aifément à bouc 
de fon defTein. Elle ne pouvoir pas , me dira* 
t-on , efcalader une fenêtre , comme Cnfpin. 
Cela eft vrai; mai« elle pouvoir fe difpenfer 
d'emprunter fon déguifement & une partie, de 
fes rufes ^ pour être moins utile & moins co- 
mique. 

Bien des gens prétendent que la réception 
burlefque du Malade imaginaire eft auffi imitée 
des Italiens : je n'ai trouvé rien d'approchant 
dans aucune de leurs anciennes pièces. Ce qui ' 
peut avoir donné lieu à cette opmion , eft une 
fcène jouée a la ïoire , dans laquelle on re- 
çoit un Comédien , en lui mettant fur la tête' 
un bonnet orné de deux oreilles » qui lui donne 
le pouvoir de chanter , de danfer , & d'en- 
nuyer impunément la Ville & le Fauxbourg ; 
mais elle eft au contraire faite d'après celle de 
Molière y &c la copie eft très-inférieure à l'original. 

Nous avons cité bon nombre de fujets , de 
caradères , de fcènes , de détails imrtés par 
Molière j mais ne nous perfuadons pas avoir 
rapporté toutes fes imitations. Ne nous flat- 
tons pas d'avoir entièrement décompofé Mo- 
lière imitateur ; premièrement , parce qa'il eft 
impoflîble qu'aucune des fources dans lesquelles 
notre comique a puifé n'ait échappé À nos re- 
cherches ; fecondement , parce que nous ne fau- 
rions rapporter toutes les imitations de il/o- 
liere , fans copier fes ouvrages , cette affertion 
peut paroître extraordinaire. Continuons , en- 
fuite on décidera fi c^ que j'avance eft fi ri- 
dicule^ 
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Nous n'avons point dît qae Molière air imité 
fa PJyché. Suppofons qu'aucun Auteur n'aie 
avant lui traité ce fujet , Molière ne l'a -t- il 
pas trouvé, dans la Fable ? Prendre un fujec 
de la Fable , de l'Hiftoire , d'un Roman , des 
JMétamorphofes d'Ovide, d'un boa Pocte étran- 
ger j ou d'un compatriore qui l'a manqué , 
n*eft-ce pas la même chofe ? A-t-on plus ou 
moins de mérite à le traiter , à le mettre en 
action fur notre fcène , à raflujettir aux rè- 
gles , aux bienfëances du théâtre , à l'accom- 
moder aux ufages , aux mœurs de fon pays , 
Â faire redortir du fond même une morale qui 
fbit propre aux hommes de fa nation ? Si l'on 
remplit bien ces conditions , quelque part qu'on • 
prenne un fujet , on eft un bon imitateur : 
par la même raifon , (i on les remplit mal , 
on eft un mauvais imitateur. 

La fameufe fcène des Femmes' favantes , 
dans laquelle Vaiius & Trijfotin fe donnent 
mutuellement un encens fade , & finiflent par 
fe traiter de grimaud j de rimeur de balle ^ de 
frippier d'écrits j de cuijlre j de plagiaire j &c. 
n'eft certainement dans aucun des prédcceffèurs 
de Molière; mais on prétend qu'il l'a vue d'a- 
près nature , au palais de Luxembourg chez 
Mademoifelle, par Cori/i & Ménage. Quelques 
peifonnes afliirent qu'il n'en fut pas témoin 
oculaire , & que fon ami Boileau j devant qui 
la fcène s'étoit paffée , lui en fit part. Eh bien ! 
il en eft d'une fcène comme d'un fujet. Voir 
jouer une fcène , la lire , la voir en ac- 
tion dans la fociété^ ou "l'entendre narrer par 
quelqu'un qui en détaillé & eh peint les cir- 
conftances, n'eft -ce pas de même à peu de 
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chofe près ? {le l'Auteur qui la tranfporte fur 
fon théâtre , n'eft-il pas également un imitateur 
plus ou moins bon , félon qu'il la rend plus 
ou moins plaifamment , qu'il la place plus ou 
moins bien, & fur-tout dune façon plus ou 
moins naturelle ? 

Dans la première fcène de V Ecole des Femmes , 
[Arnolpke Se Chrifalde fe regardent mutuelle- 
ment en pitié , parce que Tun penfe mettre 
fon front i Tabri de toute infulte en époufanc 
une femme fotte \ & que l'autre croit au con- 
traire l'honneur d'un mari plus en danger entre 
les mains d'une idiote que d'une fpirituelle. 
Ils 4ifent tous les deux a part en fe quittant : 

Chrisalde, 
Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. 

Armolfhe» 

Il eft un peu blefTé fur certaines itiatières., 
Chofe étrange de voir comme avec paflioa 
Un chacun efl chauâ^ de fon opinion ! 

Ces vers ne font nulle part : Molière les a 
pourtant imités. B oileau n^i-t-W pas 'dit : 

Non, il xi'eft point de fou qui, par bonnes laifons, 
Ne loge fon vol fin aux petites-maifons. 

Nous favon<j , par tradition , que Molière i 
frappé de la vérité de ces deux vers , avoir 
deffem de faire une pièce dans laquelle tou$ 
les perfbnnages auroient chacun un ridicule » 
Se fe «loqueroient mutuellement les uns des 
autres. Il eft à parier que Molière^ plein de 
fon idée , fît les quatre vers que nous avons 
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rapponés , & <|ui font ceux de Bo^cau mis €» 
aAion & en dialogue. 

Veut-on que j'entre dans des détails plus 
petits? Molière imitoit fur h théâtre jufqu'i 
rhabilJement des perfonnages quil livroit à la 
rifée publique. Tout le monde fait qu'il fie 
habiller l'aûeur qui repréfentoit le rôle de 
TriJJbtïn , précifément comme étoit vêtu Co- 
tin; Se que , pour porter l'imitation plus loin , 
il fit acheter un vieux manteau de celui qu'il 
immobit à la rifée publique. ^ 

Qui nous aflurera que Molière n*ait pas en- 
tendu dire à quelque George Dandin , mes en- 
fants feront gentilshommes , mais je ferai cocu ; 
à quelque précieufe ridicule , apporte^^nous le 
Confeiller des Grâces ; à plus d un Tartufe , je 
tâte cep habita fétoff^^neji moïlleufe ; à quel- 
que Malade imaginaire , mon Médecin nia or- 
donné de faire dans ma chamhrç quatre allées 
& quatre venues , mais j'ai oublié de lui deman- 
der fi c'eft en long ou en large; à quelque Bour- 
geois , je vis de bonne foupe , & non pas de 
bons mots j à quelque Dame de château , ap^ 
porte\ des ^bougies dans mes flambeaux d'ar- 
gent , &c. 

Enfin, tranchons le mot , tous les ouvrages 
de Molière ne font qu'une imitation continuelle. 
Ce qu'il n'a pas imité de fes prédécefleurs , 
de fes contemporains , il Ta imité de la na- 
ture. Difons mieux , il a faifi les traits de la 
nature épars dans les écrits des hommes» âans 
leur conduite , dans leurs propos > dans leurs 
regards , dans les moindres de leurs ge(\f s , & 
n'a réellement imité qu'elle, C'eft la nature 
qu'il imite quand fes piècçs s'expofent , s'in- 
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trigaent Se fe dénouent nacurellemenc ^ quand 
les forcies & les encrées de fes aâeurs n'ont 
rien de forcé y quand ils ne font & ne difent 
que des chofes naturelles ^ quand leur dialo*» 
gue eft coupé naturellement. 

M. de f^oltairc a dit dans Naninc : 

Le finge eft né pour être imitateur i 
Mais rbomme doit agir d'après fbn cœur* 

L'Auteur de Nanine a voulu flatter l'huma- 
nité par ct^ deux vers toujours applaudis au 
théâtre, grâce à notre amour-propre ^ mais je 
crois très-fermement que Thomme eft fait pour 
être imitateur , qu'il naît avec le defir de l'imi- 
tation , qu'il lui doit toute fa gloire , ic qu'il 
ne fait qu'imiter pendant toute fa vie. 

Nous, fommes nés pour être imitateurs, 8c 
l'imitation eft même néceftaire à n^tre être , 
puifque ce n'eft qu'en imitant que nous par- 
venons a prononcer des fons de convention , 
à répéter des mots français , efpagnols , chi- 
nois, ruffes^ icc. d'après les perfomies qui nous 
entourent. 

Nous naidbns tous avec le goût de Timita- 
tion, puifque, dès l'inftant ou nous commen* 
çons à connoître l'ufage de nos doigts , le car« 
ton , le papier , la erre , prennent entre nos 
mains mille formes différentes. Devenus plus 
grands } nous remplirons nos cahiers de def- 
feins informes. Les enfants dç village, à qui 
on ne confie ni papier ni plume ,' trouvent le 
fecret de fatisfaire leur ardeur naturelle pour 
l'imitation , fur l'écorce des arbres. L'homme 
approcheH:-il de l'âge de raifon , il imite le 
tion pa^fan qui lui montre à cultiver la te&n 
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re » Qu fon maîcre à danfer , fon maître d'ar- 
mes , &c. félon le rang ou le fore Ta placé. 

La nacure , en formant tous -les hommes 
pour rimitation , n'a pas donné à tous le même 
talent pour Timiter. Les uns ne favent que 
copier les détails les plus minocîeux ; les au^ 
très ne la voient qu'en grand , ou montée fur 
des échafles : ceux-ci ne favent peindre que 
fes caprices Se les monftres qu'elle en&nte y 
ceux-là ne la faililfent dans aucune de fes par* 
ties , ou ne peignent que les plus oppofées 
au genre qu'ils ont ^ris ; tels font Içs pein- 
tres , qui donnent un beau teint à Mars Ôc 
des traits mâles^ à Vénus j tels font les poètes 
tragiques qui font rire , .& les comiques qui 
font pleurer. La nature eft un modèle pofé au 
milieu d une académie , chaque élève doit fe 
borner à j^eindre le côté que le modèle lui pré- 
fente & fur-tout à le peindre tel qu'il eft. 

Ceft fans contredit dans Tar-i de la comé- 
die , que rimitation exaâe de la nature eft plus 
efTentielle & plus difficile , puifque. pe^u de 
chofe- peut rendre les portraits ou tfop chargés 
ou trop mefquins. Il faut que la nature elle- 
même choififlfe fon peintre, qu'elle le doue de 
tous les talents néceiTaires , qii elle le mène 
fans GcflTe par la main , qu'elle Icclaire fur tout 
ce qui fe prêfente à lui ; qu'elle lui indique > 
par le moyen* du gour , l'attitude, les traits , 
les cçuleurs qui rendront fon portrait auf£ frapr 
pant qu'agréable, 

Scarron avoit certainement de l'efprit , de 
la gaieté j il poffédoit la langue Efpagiiole , & 
connoiflpit bien le théâtre de cette .nation > 
fgurce inépaifabi^ .de .CQj^ique > il avoit la fur 
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tjeur d'occuper la Gzène : qui n'auroic pas at- 
tendu de lui des pièces palïables ? Cependant 
nous n'en avons pas une feule ^ pourquoi cela? 
.parce qu'il n'ctoic pas né pour la comédie, ôç 
qu'il palFoii prefque les yeux fermés fur des 
richejies çhéâcrales fans en connoître le prix , 
tandis qu'il ramafToi.t avec beaucoup de foiij 
des matériaux de nulle valeur. Suivons Scar^ 
rpn dans la carrierç du chéâcre. 11 fe rend 
/juftiç^, , il ne ie. trouve pas aflez de génie 

i)Our combiner un fujet : il en prend un chez 
^$ EfpagnoU, & fop goût ne lui dit pas qu'il 
£auc l'accommoder à nos mœurs , à nos bien- 
jféauces. 11' pouvoir alors choifir entre les pièT 
ces qui depuis ont fait la fortune , du Théâtre 
Icalien &c du. Français : il donne la préférence 
^. /^Ecolier de Salamanque j à la Faujfe Appa-- 
réhçc , au Prince cçrfairc y au Gardien de foi-' 

même , &c. 

<^ S car r on y me dira-t-on peup-être, pouT 
*5 voit connoîtie feulemenr les pièces qu'il a 
»> imitées, ou, pour ipieux dire ,. qu'il a tr;(- 
M* duitës «. Scarron connoiffoit.fi bie;i les meil- 
leures pièces efpagnoles , que pour fon romaa 
intiiulé., (Ne pas croire ce quoh voit ^ il a dé-" 
compofé les meilleures comédies de tout le 
Théâtre Efpagnol \ entre autres , la Dame ef- 
prit follet ; ôc une maifon à deux portes efi 
difficile à garder. Si Scarron eue été réellement 
infpiré de Thalie j il les auroit tranfportéesde 
préférence fur notre fcène , & il auroit fondu 
[' . dans fes romans les intrigues romanefques de 
fes monftres dramatiques. 

Veut-on une preuve plus claire de cette ef- 
pèce daveuglemenc qu'ont pour lQ^^x;)ipfes théâ*» 



traies les perfonnes qui ne font pas réellement 
avouées par la Mufe comique,? Je ne citerai 
point ceux de nos Auteurs qui laiiTent paflèt 
devant eux dans la focicté des chofes naturel- 
. les 3 pour ne recueillir que deux ou trois mots 
si la mode , & quelques tournures de phrafe 
dont on fe moquera bientôt ; ceux qui ne 
voient rien de pittorefque dans les hommes 
tels qu'ils font , & s en forment d'imaginai- 
res ; ceux qui ne remarquent aucune fituatlbn 
plaifante dans le cours de la vie humaine » 
dans le train du monde » & voient tout da 
coté noir ou larmoyant : c'efl: encore Scarron 

. qui va nous fervir de preuve convaincante. 
Nous n'avons qu a nous rappeller ies morceaax 
de fes romans d après lefquels Molière a ifait 
la reconnoiflance i^ Pourceaugnac & à^Erqfic^ 
ia l>rouillerie & le raccommodement de Ma-^ 
riane & de Valere dans VImpoJleur ; le trait 
d'hypocrifie employé par Tartufe pour repouf- 
fer laccufation de Damis : ces différentes fcè*' 
nés ne font-elles pas en entier dans les Hy-^ 
jfocrites ^ Se Ne pas croire ce quon voit ? n'y 
font-ejles pas prefque dialoguées ? ne font-elles 

* pas fublimes pour .la comédie ? Pourquoi Scar^ 
ton y qui en croit polTeffeur avant Molière , n*a- 
t-il pas eu lart d'en tirer le même parti? Pour- 
quoi ne les a-t-il pas inférées dans i^% pièces de 
théâtre ? Pourquoi dans tous fes drames n'a«- 
vons-nous pas une feule fcène qui vaille la 
vingtième partie de celles qu'il a abandonnées ? 
Nous lavons déjà dit \ parce qu'il n'étoit pas 
né pour la cothédie \ qu'il ne connoilToit pas ce 
qui doit faire effet fur le théâtre \ qu'il n'é- 
toit pas doué de q% génie vraiment comique , 

fans . 
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fatis lequel un Auteur ne peut imiter ni créer , 
puifque bien imiter c eft créer , & créer c'eft 
bien imiter. 

Pour faire fentir la différence <ju'il peut y 
avoir d*un imitateur à un autre , oppofons en- 
core à Molière comme à la fin du premier 
volume , TAuteur qui le fuit de plus près. 



I 



CHAPITRE DERNIER. 

Regnard imitateur comparé avec la Bruyère ^ 

Plaute , & Molière. 

J\ ZG NARD eft après Molière l'Auteur co- 
mique le plus généralement eftimé ^ il faut 
donc , fi ce que nous venons de dire eft vraL, 
qu'il foit après Molière celui qui a Iç plus imité 
ies prédéceHeurs 5 aufG eft-ce la vérité même. 
Nous pouvons encore fair^ remarquer que fes 
pièces intitulées , le Bal y le Carnaval de Vcnife ^ 
les Vendanges font entièrement à lui, & qu'el- 
les font ignorées ; tandis que toutes fes aucres 
comédies, qui fourmillent d'imitations, font 
repréfentéçs journellement. Nous allons faire 
connoître les larcins les plus fenfibles j* nous 
verrons en même-tems s'ils font de bonne pri- 
f e , & on prononcera enfuite fui le titre qu'ils 
lui méritent. 

LE JOUEUR, tf« cinq actes & en vers. 

J'ai dçja dit ailleurs qu'on accufe TAuteut 
Tome 11^ Bb 



/^ 
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d'avoir pris ce fujet à fon ami Dafre/ny qvl 
lui avoic confié fon Chevalier Joueur. Si Ke-- 
gnard mérite le reproche , il n'eft ni imitateur 
ni traduâtfur , ni copifte , il feroit même heu- 
reux qu'on ne lui donnât que le nom de pla- 
giaire 5 fon efprit & fon coeur font également 
coupables. 

LE DISTRAIT, ^/2 cinq aSes j en vers m 

Cette pièce fut r^préfentée quatre fois dans 
fa^nouveauté. Ce rie fut que trente-quatre ans 
après , & pendant Tété , que les Comédiens 
'oferent hafardet de la reprendre ; elle eut alors 
du fuccès. L'Abbé Pellegrin dit dans un Mer- 
cure de ce temps-là « qu'on la revit à ja re- 
' ^ prife comme une farce pleine de gaieté , au 
o> lieu que l'Auteur l'avoic donnée comme une 
'^^ comédie dans les formes ». Le principal per- 
fonnage eft tout tracé dans les caraSères de la 
'Bruyère. 

LABRUYERE. 

* 

Ménaique defcend fon efcaliev, ouvre la porte pour 
fordr.... Il voit que fes bas font rabattus fur fes talons...» 

^ LE DISTRAIT. 

U<indre en arrivant fur la fcène a , comme. 
* Mena/que , un bas déroulé j il marche fur le 
théâtre en rêvant. 

' LA BRUYERE. 

Il cherche » il brouille , il crie * SI sVchaofiFe , il appelle 
fes valets l'un après Tautre. Ou lui perd tout , $n Itd 
ygare tout. Il demande fes gants qu'il a dans fes mains» 
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L E D I S T R A I T. 

L i A N D K £• 

Carlin » va me chercher mon épêe Se mes gancs* 

C A B. L I N. 

Je ne trouve» Mondeur» ni les' gants ni Tépée. 

L É A N D R E. 

Tu ne les trouves point ! Voîlà comme tu fais ! - 
Ce qu'on te voit chercher ne fe trouve jamais. 

\ Carlin s'apperçoi$ que Léandre afes gants tyfon ep/r; 

\ Dormez-vous? Veillez -vous ? ••..., 
• . . • • • é • • • Ah ! la belle équipée ? 
V Hé ! font-ce là vos gants l £ft-ce là votre épée l 

LA B R U Y E RE. 

Il fe maHe le matin, Toublie tefoir, & découche la 
ciuît de Tes noces. 

L E D I s T R A I T. , 

Léandre, venant d'obtenir ta main de Clarîce. 

Toi , Carlin , à rinftant , prépare ce qu'il fau( 
l^our aller voir mon oncle , 6c partir au plutôt. 

Carlin. 

» 

Lalflêz votre oncle en paix. Quel diable de langage ! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous vCy fengez donc plus ? vous êtes marié. 

L B A N D R E. 

Tu m'en £ùs fburenir ; je Tarois oublié. 

Bb i 



/ 
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LA BRUYERE. 

« 

^ II fe promène fur Teau * de il demande quelle heure il efi t 
on lui préfente une montre > à peine Ta-t-il reçue , que ne 
fongeant plus ni à Theure ni à la montre ^M la jette dans 
b rivière « comme une cbofe qui Tembarrafle; 

LE DISTRAIT. 

Léandrc a donné ordre à Carlin d'aller re- 
prendre fa montre chez l'horloger & de lui 
apporter du tabac; Carlin exécute ^fes ordres. 
Léandrc prend la montre & le tabac des mains 
de fon valet , goûte le tabac , le trouve d;c- 
teftable , veut È jetter , & jette la montre. 

C A X L I M. 

La montre ! Ali ! voilà bien pour la faire fbnner ! - 
Quelle diftraâion » Monfieur , eft donc la vôtre l 

L E A M D R G. 

OJa 1 Je n'y fongeois pas; j'ai jette l'un poar l'autre. 

LABRUYERE. 

Il fe trouve par faafard avec une jeune yeuye » i\ lui 
parle de fon défunt mari , lui demande comment il efl 
mort : cette femme » à qui ce difcours renouvelle fes dou- 
leurs , pleare , fanglote , & ne laî(fe pas de reprendre 
tous les détails, de la maladie de fon époux , qu'elle con« 
duit depuis la veille de fa fièvre , qu'il fe portoit bien ^ 
jufqu'à Tagonie. Madame , lui demande Ménalque » qui 
i'avoit apparemment écoutée avec attention, n'aviez-^otu, 
qui ccluirlà? 

J.E DISTRAIT. 

^ Le Chevalier vtsut perfuadcr à Léandrc de 
ne point époufer fa fœun 
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Lb Chevalier. 

Je fais que vous voulez devenir mon beau^frere : 
C'eft fore bien Fait à vous. Ma fœur a de quoi plaire t 
Elle effc riche en vertu* Pour en argent comptant , 
Je croîs , fans la flatter , qu'elle ne Tefl pas tant. 
Quand mon père mourut , il nous laîlfa pour vivre 
Sts dettes à payer de fa manière à fuîvre : 
C*eft ^ comme vous voyez , peu de biei> que cela; 

L B A M D R. B* 

£c n*aveas-vous jamais eu que ce pere-Ià l 

LA BRUYERE. 

La chofè dont il parle eft rarement celle à laquelle il 
penfe : auflî ne parle-t-îl guère confequemment 6c avec 
fuite : oiï II dit non., ibuvent il faut dire oui; 6c où il die 
oui , croyez qu*il veut dire non. Il a les. yeux fort ouverts 2 
mais il ne s'en fert poinjt , il ne regarde ni vous ni 
perfbnne* ni rien qui fbit au monde. Jamais aufli.il n*eft 
avec ceux avec qui il paroît être. Il appelle férieufemen£ 
fon laquais monfimr» & fon ami, il l'appelle ta Verdure., 

LE DISTRAIT. 

ACTE II. s C â K B L 

C A R L I Nw. 

C'eft un hoRÎme étonnant, 6c rare en fon elpèce ^ 
Il rêve fort à rien , il s'égare fans cède » . 
Il cherche ; il trouve , il brouille , 11 regarde fans voir ) 
Quand on lui parle blanc , fbudain il répond noie. - 
Il vous dit non pour oui 9 oui pour non : il appelle 
.Une femme/ Monlîeur; 6c moi, Mademoâfelle. 

La diftraâion peut à la véiicé s'annoncer* 

Bb z 
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par les traits les plus forts ; mais lorfqu'ils font 
trop multipliés , ce n eft plus la diftraâion qui 
les produit, ils font enfantés par un cerveau 
cout-à*fait dérangé. La diftraâion dégénère en 
folie. 

Aufli la Bruyère a-t-il fenti qu'en accumu^ 
lant beaucoup de traits de diftraâion fur Mé^ 
nalque , il ne faifoit pas un portrait naturel ; 
& il a dit : c« C'eft moins un caraftère par- 
»3 ticulier qu'un recueil de faits de diftraâion : 
s> ils ne fauroient être en trop grand nombre 
» s'ils font agréables \ car les goûts étant difr 
99 férents , on a a choiHr «<• 

La Bruyère a raifon , & il a vu la chofe 
en grand homme. Une fuite de diftraâions 
plaiîantes peut amufer dans un ouvrage où il 
ifuflSt de coudre les différents traits l'un à la 
fuite de l'autre fans fixer la durée du temps 
ui les vit naître ; mais dans une comédie où 
ils doivent tous arriver dans l'efpacé de vingt- 
quatre heures , où ils doivent tenir l'un à l'au* 
tre , s'enchaîner naturellement "*& produire des 
effets toujours plus comiques & plus naturels » 
le cas efi bien différent. Comment Regnard a- 
t-il donc pu imaginer d'établir l'intrigue d'une 
pièce fur un caraâière qui , tout* différent des 
autres 6c de ce. qu'il faut pour la comédie > 
devient invraisemblable quand on preffe & 
qu'on multiplie fes développemens. 

LE RETOUR IMPRÉVU, 

Comédie en un a3e j eri profe. 
Le fujet de cette pièce eft tiré de la Mof- 
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tcllarîa de Plante^ qui Tavoit imitée de Af/- 
nandre. Pierre de Larivey ^ dans fa comédie 
intitulée les Efprits j & Montfieury j dans le 
premier adle du Comédien poète j en avoient 
fait ufage avant Regnard. Nous ne mettront 
ce dernier qu'à coté de Plaute^ 

Parallèle des deux Pièces, 

LE RETOUR- 

Géronte eft allé en Efpagne pour les affai- 
res de-fon commerce; foii fils Clitandre refte 
à Paris , où pour fe confoler de l'abfence de fon 
père, 'il devient épris de Lucile j 6c dépenfô 
des fommes confidérables avec elle. 

LA M O S T E L L A I R E. 

Theuropîde * marchand d^Achènes , eft forc4 d*aller eit 
Egypte. Pendant fon voyage , Phîl^aque fon fils devienc 
éperduement amoureux d'une mufîKnae , qu'il achète ^ 
qu'il entretient à grands frais. 

LERETOUR. 

Ls Marquis y homme unique pour apprend 
dre à un enfant de famille lart de fe ruiner , 
& la jeune Cidalife , aident Clitandre à manr 
ger fon bien. 

LA MOSTELLAIRE. 

Phiiolaque veut dépenfer fon argent en bonne comp^ 
gnîe : il affocie à fes débauches Callidame & Delphis» 
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LE RETOUR. 

Cl'uandre emprunte deux mille écus d'un ufu-i 
riet, à gros intétêt. 

LA MOSTELLAIRE. 

> Fhllolaque prend chez un ufurier quarante mines, à ait 
9c demi pour cent d*incér£c. 

LE RETOUR. 

Clitandré y Lucilc , le Marquis ôc Cidaiife font 
à table dans la maifon de Gcronte ^ quand le 
bon vieillard arrive, & jette dans un grand 
embarras Merlin ^ le digne valet de CUtandre > 
qui fait mille faudes carefTes ï Gérante , & 
Tempèche d'entrer dans fa maifon en lui per« 
fuadant qu'il y a des lutins qui donnent des 
camouflets très-puants* 

LA MO*STELLAIRE 

Theuropide arrive d'Egypte , Se veut «ntrcr chez luî; 
Tranion fe récrie fur cette témérité : il lui dit qu'dn a jadis 
aâafïîné un homme dans ù, mailbn , de que Tame du more 
ii*en eft emparée. 

LE RETOUR. 

L'ufurier chez lequel CUtandre a pris deux 
mille écus -9 demande cette fomme à Merlin 
en préfence de Géronte : il lui dit qu'il vient 
d'obtenir fentence par corps , & qu'il fera cof^ 
frer fon maître înceflamment. Géronte j fur- 
pris > veUt favoir à quel propos CUtandre a 
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fait cet emprunt : il eft fort en colère. Mer^ 
lin l'appaifeen lui perfuadant que fon fils s'eft 
fervi de cette fomme pour achever de payer 
une fort belle maifon dont il a fait emplette 
en accumulant fes épargnes. Alors Gérante j 
auffi content qu'il étoit irrité, fe loue d'avoir 
un fils qui lui reflemble par l'économie , ré- 
pond de la dette à l'ufurier , & promet de 
îe fatisfaire dans peu. 

LA MOSTELLAIRE. 

'VUfurter demande à Tranion (î fon makre ne veut pas 
lui payer au moins rincérêt de la fomme qu'il lui doir. 
Theuropide eft préfent; c'eft ce qui redouble Tembarras 
de Tefclave. Il calme fon vieux Patron, en lùî faîfant 
troîre que fon fils a fait emplette d*une maifon : Tftw-. 
ropide i enchante', promet de payer. 

LE RETOUR. 

X 

Gérante veut voir la maifon achetée par fou 
fils , Merlin lui dit que c'eft celle de Mad. 
Bertrand, Gérante forme le defïein d'y faire 
porter tout de fuite (qs ballots. Autre embar- 
ras de Merlin j qui exhorte fon vieux maître 
à ne point parler de la vente de la maifon à 
Madame Bertrand ^ parce qu'elle eft devenue 
fpîlle , & que fes parents vont la faire ren- 
jfermer. Dans ce temps -là Madame Bertrand 
arrive ; Merlin perfuade à la bonne vieille , 
que Gérante eft devenu fou , & les deux vieil- 
lards fe plaignent mutuellement. Tout cela eft 
pris de Plaute , mais de deux pièces diffé- 
rentes. 
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LA MOSTELLAIRE. 

Theuropide demande où eft la maifon achectfe par (on 
fi]s. On lui en montre une fore belle; il defire en roii! les 
apparcemens. Tranion, fore embarrafTé, perfuade au pro- 
priétaire que Theuropide veut faire bâtir une maifon fiir 
le modèle de la Henné» de le prie de permettre qu*il la 
iri/ite. Le voifin y confent avec grand plaîflr. L'eCclave 
revient vers ion maître , lui d\% que fon voifin efl très-- 
chagrin d*avoir vendu fa maifon à H bon marché { que fbn 
défefpoir redouble toutes les fois qu*on lui en parle, le 
prie en conféquence de ménager la fenfibilité du ven^ 
deur » de de ne pas lui rappeiler ce qui Uafflige. 

LES CAPTIFS. 

Philocrate & fbn eiclave Tindare tombent dans feicla' 
vage j 6c font achetés par Hégion , qui permet à Tun d'eux 
de partir pour aller dans leur pays chercher leur rançon » 
tandis que Tautre demeurera pour otage. Son intérêt veut 
qu'il retienne le maître. Alors Tindare fe facrifie pour fon 
Patron * prend (on nom » Se le laiffe partir comme s*il étoic 
réellement fefclave. Bientôt après, Ariflpphonte veut lai 
{butenir qu'il n*ell point Tindare, Hégion ell alarmé » mais 
le généreux efclave' lui perfuade pendant quelque temps 
que fon accufateur efl frénétique , Se qu'il ne fait ce qu'il 
dit quand fon accès le^rend. 

Regnard a fort bien fait de marier les deux 

idées de Fiante : mais par quelle raifoii a-t-il 

néglige un bout de fcène fort plaifant dans la 

'Mcflenaircj Se qui alloit fî bien à fon fujet? 

Le voici. 
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LA MOSTELLAIRE. 

( La deux Vieillards O* Tranion vifitent ta mai/on. ) 

Theurofide. 
Plus j^ezamine VéàiBcc , plus je k trouve à mon gr^* 

T R A N I o K. 

Voyez-vous cette peinture , où une corneille fc moque 
* agréablement 4e deux vautours î La corneille Te tient fur 
fes pieds, comme pour épier & prenqre bien Ton temps « 
elle mord tour à tour les deux oifèkux de proie,. Je vous 
prie , regardez de mon côté , afin que la corneille vous 
paroiffe dans Ton vrai point de vue. La voyez-vous dans 
Tatcicude que je vous ai dit î 

Theurofide. 

Max foi > je ne vois point ici de corneille. 

T R A M I o M. 

Hé bien, tournez la tête^ & regardez , s'il vous plaît, de 
votre côté : puîfque vous ne pouvez appercevoîr la Cor- 
neille , éprouvez un peu fi , en vous tournant * vous ne dé^ 
couvrirez point les deux vautours. 

ThÉuropide. 

. • Si tu veux que je te parle franchement , & pour finir 
notre conteftation , je te déclare que je ne vois ici aucua 
oifeau peint, 

Traniok. * 

Eh bien , Je vous le pardonne : la vieilleffe vous empêche 
de bien diiUnguer les objets^ 

Il me femble que Merlin imitant fon con- 
frère en fourberie j fe peignant , à fon exem- 
ple , comme un fin renard qui fe moque d'un 
vieux hibou & d'une vieille chouecce , le di- 
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fant à Gérontc & i Madame Bertrand^ les ex« 
horcanc.à fe tourner de fon coté pour mieux 
voir 1 animal malin : il me femble, dis -je, 
ue Merlin dans une pareille (ituation auroic 
té très-comique. Si vous en exceptez cette dif- 
férence, qui n eft pas à l'avantage de Regnardy 
les deux pièces font les mêmes pour le fond du 
fujet , les caraftères , les moyens & l'intrigue. 
Mais s'il n'eft pas naturel qu'une ^me fe foit 
emparée d'une maifon , il eft auflî peu naturel 
que les diables en aient pris pofleflion. S'il 
n'eft pas dans la nature que Theuropiie puiflTe 
ajouter foi à un menfonge fi groflier , il eft 
tout auflî peu naturel qu,e Géronte pui(ïê en 
être la dupe. Voilà donc Regnard qui , loin 
d'embellir un fqjet étranger, en le tranfpor- 
tant fur notre fcène , loin de le dégager de ce 
qui blefle le beau naturel , comme un habile 
imitateur doit faire , nous a tout uniment rendu 
fes beautés & fes défauts , avec la différence 
que de cinq adles en vers il n'en a fait qu'un 
en profe. Nous ne dirons point que Reg/jard 
a imité la MoJIellaire de Plaute dans fon Re* 
tour imprévu y nous dirons avec plus de rai- 
fon qu'il nous a donné un extrait de la Mof- 
eellaire. 

LES FOLIES AMOUREUSES^ 

En vers y en trois a3es. 

La tournure tout -à -fait italienne de cette 
pièce , fait foupçonner aux connoiffeurs qu'elle 
eft tirée du Théâtre Italien. « Il fuflîroit , di- 
M fent MM. Parfait , pour tranfporter cette 
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S? pièce fur la fcèae italienne , de changer les 
» noms*des adeurs , & les caradères fe trou- 
>» veroient conformes. Albert ne le cède pas 
»> en imbécillité au Docteur ^ & Cri/pin eft 
» bien auflî balourd qa Arlequin. Le meilleur 
» rôle eft celui cT Agathe : elle forme l'intri- 
» gue &.l€ nœud de la pièce j fes rufes font, 
» à la vérité , un peu groflièrps. Le dénoue- 
•> meht reffemble totalement à ceux des farces 
" italiennes c^e Ton jôuoit autrefois fur le 
f> théâtrd de l'Hôtel de Bourgogne. Lé fujec 
» eft très mince , & tout-à-fait ufé : on peut 
w dire que Af. Regnard ne s'eft tiré d affaire 
î> qu'au moyen de certains traits plaifants , Se 
>5 par les jeux coniîques de cette pièce >>. 

La finta Pa:(i(.a , la feinte Folle , jouée si 
Paris pat l'ancienne Troupe Italienne , pour- 
roit avoir fourni le fujet ôc les lazzis des Fo^ 
lies amoureufes j où nous voyons Agathe fein- 
dre d'être folle ^ pour échapper à fon tuteur 
Albert j & paroître en vieille , en muficienne 
Italienne , en Officier, Il ftfroit injufte , puif- 
que nous n'avons pu trouver le canevas italien , 
de lui donner toutes les bonnes plaifanteries 
& tous les défauts qui font chez l'Auteur Fran- 
çais. Concluons cependant que fi Regnard n'a 
point pris chez l'étranger l'intrigue & les ca- 
rajftères peu vraifemblables de fa pièce , il n'en 
eft que plus coupable d'avoir imaginé des chofes 
tout-à-fait contre la nature. Nous nous garderons 
bien d'épfucher férieufement cette efpèce de * 
farce très-plaifante mais dénuée de toute vrai- 
femblance. Albert ^ qu'on ne nous peint pas 
comme un homme échappé des petites-maifons , 
peut-il fe perfuader que Crifpin j un malheu- 
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reux réduit au métier de valet , gucriffe les 
/ folies les plus enracinées avec trois mots que 
lui apprit jadis un Juif? Albert nauroit-il pas 
réellement befoin qu'on éprouvât fur lui l'ef- 
ficacité des mots magiques ( i ) / 

LES MENECHMES ou LES JUMEAUX, 

€n cin<f ûMes ^ en vers. 

Extrait des Ménechmes de Plaute. 
AvAMT* Scène. 

Menechme » marchand Sicilien , eue un fils nommé 
Mofchus , qu'il maria fore jeune , âc de qui naquîrenc 
deux jumeaux couc-à-Faic redèmbJancs. L'on nomma Tun 
Menechme» de l'autre Sofîcle. Ces enfants avoîent déjà 
fept ans quand Mofchus s'embarque avec le petit Mene- 
chme. Il arrire à Tarente, pendant qu'on 7 célébroit les 
fèces de Bacchus , perd fon fils dans la foule , meurt de 
chagrin. Le vieux Menechme apprend cette trifte nou- 
velle, pleure ion fils ^ fon petit -fils» 6c fait prendre le 
nom de Menechme à Sodcle. Celui-ci devient grand ; il 
forme le deflcîn de voyager, débarque à Epîdaure avec 
un efclave. C'étoît-là que le deftin Tattendoit pour lui 
faire retrouver ce frère jadis égaré dans la foule , qu'un 
marchand d'Epidaure avolt pris avec lui , qu'il avoic 
adopté depuls-j & marié. 
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(i) Une Noble Vénitienne, nommée Catharina Corner, 
. fit jouera Venife , en 1766, une comédie dans laquelle l'hé- 
roïne de la pièce > appellcé Elifi , faifoit mille ïoitcs pour 
fè conferver au commis de fon père , dont elle étoit amou«- 
rcufe , & pour rebuter un Colonel auquel on l'avoit pro- 
mife. Elife danfe , chante , fait l'exercice devant le Colo- 
nel « qui eft peint comme un poltron : il a peur Se prend 
la fuite. Cette comédie reifemble à la fauji Agnès ^ à 
la finta Pazza* 
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Action, 

Menechme le perdu eft perfécucé par Thumeur jaloufe 
de fa femme. La dame n'a pas couc-à-faic corc , puifque 
fon mari a une maîtreffe en tiiie » qu*ii comble de bltn^ 
faits. Il vole à fa femme une robe magnifique , va la ^or* 
cer à fa nymphe , Se lui promet de venir dîner avec elle«i 
Le cuifinier de la courcifanne va faire les provîfiôns , re-> 
vient , trouve Menechme Sofîcle , le prend pour le con- 
vive , l'exhorte à s'aller repofcr chez fa maîtrefle , en 
attendant le dîner, & lui vante l'amour de la nymphe* 
Menechme Sofîcle eft fùrprîs de s'entendre appeller par 
ion nom. Son efclave MaflHnion lui dit que la chofè n'a 
fîen de furprenant, parce que les courrifknncs envoient 
ordinairement au port des émîffaires pour s'informer du 
nom , dé rhiftdire , de la fortune de toutes les perfonnes 
qui arrivent , de (es faire tomber enfuite plus aifémenc 
dans leurs filets. Il 4'exhorte à fuir le piège , quand la 
courtifanne vient elle-même prier Menechme Sofîcle d'en- 
crer. Il la trouve jolie , il cède à fes inftances ; mais , 
craint^ d'être fa dupe» il. remet fa bourfe à fbn fidèle 
efclave, & revient bientôt fw: la fcène en riant de fon 
bonheur. Une jolie femme l'invite à dîner , lé comble de 
faveurs , prétend avoir reçu de lui une robe magnifi- 
que , Se la lui confie , en le primant de la faire remettre à 
neuf. Il fe promet bien de ne la pas rendre , quand il ren- 
contre le parafite de fon frère : celui-ci» très-piqué qu'on 
ait dîné chez la courcifanne fans lui^ a décçuvert à la 
femme de Menechme perdu Je vol de la robe , & Tufage 
auquel elle étoit deftinée, La femme fort furieufe , trouve 
précifément fon beau-frere avec la robe fous le bras, le 
prend pour fon mari > l'accable de reproches. Le beau- 
frère la croit folle > & fort : il eft remplacé par le mari» 
qui n'eft pas médiocrement furpris de voir fa femme inf- 
truîte de îts infidélités & du vol de la robe ; il va chez la 
courtifanne pour la prier de lui rendre cette maudite i;pbe , 
donc la perce irrite fon époufe > Se lui promet de lui en 
donner une plus belle. On lui foutienc qu'on la lui a re-* 
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niife; Il le nie. On le met à la porte. Pendant ce temps .îa 
femme de Menechme* perdu va faire pare de (es malheurs 
à fon p^e : le bonhomme tâche de Tappaifer , & vient 
avec elle pour entendre les râlions du mari. Ils trou- 
vent le frère qui fe moque de leurs reproches , Se les mal- 
traite fl bien en proteftant de ne pas les connoître* qu*ii 
paflfe pour fou dans leur efprit, & qu'ils projettent de le^ 
mettre entre les mains d^ Médecin (i). Ils ordonnent 
à quatre fouetteurs de Tenlever : les fouetteurs exécutenc 
Tordre , mais c*ell fur Taucre Menechme > fort étonné de 
fe.voir maltraiter par fcs efclavcs. Heureufement pour lui 
le valet de fon frère furvlent» le prend pour fon maître^ 
le délivre 6c lui demande la liberté , que Menechme perdu 
lui accorde fans peine ; auili agit'il avec fon véritable 
patron, comme s'il étoit libre; il fouticnt qu'il vient d'être 
affiranchi par lui. Tout ed dans le déibrdre , tous les 
auteurs s'accufènt mutuellement de folie , quand les ju- 
meaux (è rencontrent : f un croit vqjr marcher fon miroir : 
ils détaillent leur hifloire , fe i^connoiflent « de la robe 
revient à la femme. 

Quelle diiFcrence 4p Tintrigue produite par 
cette feule robequi va , vient , circule, paffe 
-de main en main pendant toute la picce , anime 
Jes caradères , fait naître leé incidents , & les 
multiplie fans le fecours d'aucun autre jefibrt j 
quelle différence , dis-je , avec la fable fran- 
çaife mal digérée , mal conftritîte , où une mal- 
le , des lettres , une donation , une proméffe de 
jjjièJ^îage , im portrait , ne fufïîfent pas pour fou- 
tenir une adion, où TAureur a befoin dap- 

■ ' ■ • ■«' ■• ■ 

(i) Le Médecin demande à Menechme s'il dort , s'il 
mange , s'il rêve , & trouve dans toutes fes reponfès des 
preuves de folie. 7Wo/i>re n'auroit-il pas eu cette (cène pré- 
lêntc , en compofant la fcène où Fourcvaugnac eft entre les 
mains des Médecins i II y a à parier. 

peller 
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pcller les épifodes à fou fecours , & dans îk- 
quelte il blcffe continuellement la vérité ! 

Lavant-fcène de la pièce latine eft d'abord 
plus naturelle que la ftançaife. Un enfant de 
lept ans perdu outre mer , tranfplanté dans un 
pays* lointain , ne fauroit donner de fcs 
nouvelles à fa famille , Se Ton peut facilement 
le croire mort chez lui , fur-tout lorfqu'on ap- 
prend qu'il s'eft égaré dans une ville qui lui eflf 
tout-à-fait inconnue , & que fon père a fait 
inutilement les plus grandes recherches pour le 
trouver. Mais le Chevalier Menechme j qui n'a 
point quitté la France, & qui A'eft parti de la 
maifon paternelle qu'en âge de fervir , com- 
ment a-î-il pu faire pour ne pas écrire chez lui , 
n€ fût-ce que po^ir demander de l'argent , donc 
les militaires ofit grand befoin ? Comment , 
malgré fon fîlencje , fa famille a-t-elle pu le 
croire mort ? Il fert , il a même un grade dif- 
tingué, puifque M. Coquelets fourni des ha- 
bits pour fon régiment. Il étoit fi facile de fa- 
voir la vérité ! Toute communication a-t-elle été 
interrompue entre Paris & la Bretagne fon pays 
natal ? L'Auteuf auroit dû faire mettre , par 
méprife , le Chevalier fur la lifte des Officiers 
tués à l'armée. ^ 

Outre le louche qu'une avaht-fcène forcée 
jette ordinairement dahs l'adtion , on peut voir 
ue les événements de la pièce françaife font 
ans aucun rapport entr'eux & faux en eux- 
inêmes. Commençons par le premier , celui qui 
donne naiffance à tous les autres. Un valet , qui 
doit diftinguer la malle de fon maître à cent pas 
de lui , en prend- une autre , parce qu'il voit fur 
le doç cette adrefle : A Monjîcur Menechme ^ k 
Tçine IL > . Oc 
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frifcnt à , Paris. Ne doit-il pas croire tout dé 
fuite qu'on a mis .la même adreffe fur une àu<^ 
tre malle ? Ne doit-il pas craindre quelque four- 
berie ? Son maître ne lui a-t-il jamais parlé de 
fon frère , & ne doit-il pas imaginer qup la 
malle appartient à ce dernier ? On trouve da^s 
cette malle des lettres , par lefquelles le Che- 
valier apprend qœ foii frère hérite de foixante 
mille écus qu'un oncle lui laiflè , Se qu^il vient 
à Paris pour toucher cette fomme dépofée chez 
un honnête Notaire j nommé Robertin : là- 
defTus il fori^ le projet de s'emparer de cec 
argent, & réuffit. £ft-il naturel que la dona- 
tion ait été faite à un Menechme quelconque ? 
Les noms de baptême , lés qualités du léga- 
taire , ne font'ils pas fur W^e public ? £ft-il 
dans la nature que le Chevalier ait cru réelle- 
ment pouvoir venir à bout d'une fripponnerie 
qui ne fauroit réuflîr félon toutes les apparen- 
ces? £ft-il naturel que le Notaire ait été fa 
dupe ? 

Le valet du Chevalier s'empare de Menechme^ 
lui offre fes fervices. Eft-il naturel que Menechme^ 
bourru , foupçonneux , indifpofé contre tout ce 
qu'il voit à Paris , fe confie à un drôle qu'il ne 
connut jamais , & dont perfonne ne lui répond ? 
Un Gafcon , à qui le Chevalier doit cent louis , 
vient les demander à Menechme Tépée à la main ; 
celui-ci les donne bonnement. £ft-il naturel 
que , croyant le Marquis un frippon , il crai- 
gne fes' violences en plein jour& dans la rue? 

A tous ces événements amenés par force , en- 
chaînés par l'invraifemblance même , il fuffic 
d oppofer la vérité des incidents amenés natu- 
fèllement par la robe volée > l'unique mobile 



lie tout , & qui , chofe bien extraordinaire ^ 
met elle feule tous les perfonnages dans une 
(ituation propre à dévoiler leurs véritables ca« 
raâères. Elle met en jeu la faulTeté & l'avarice 
de la Courtifanc j le penchant que les deux 
Menechmcs ont pour les plaiHrs ^ la gloutonnerie 
xlu Parajite j les emportements d'une femme 
cruellement facri6ée â fa rivale , la patience 
d'un vieillard qui veut maintenir la paix entre 
fa fille & fon gendre. -Tous ces <livers caraûè- 
res, fe foutiennent d'mi bout à l'autre dans 
toute leur vérité ;.au lieu que ceux de la pièce 
frauçaife , ne tenant à rien , & faux gen eux- 
mêmes , fe démentent continuellement. £ft-il 
naturel (\\x Aramïntc j qui entretient vifiblemeiîc 
le Chevalier j qui a tout fait pendant la pièce 

Eour fe le confervçr , & qui ell nantie 4'une 
onne promelfe » confente tout d'un coup â le 
céder à fa nièce ? Eft-il naturel que Démophon 
prétende cajoler fa fœur , & l'engager à donner 
fon bien à fa nièce , en lui diiant fans celle 
qu'elle eft vieille ? Eft-il naturel que le Menechmc 
brutal s'humanife tout-à-coup jufquau point 
d'époufer une vieille folle qu'il hait , & cela 

f>our avoir la moitié de la fomme que fon frère 
ui vole ? Suppofons-le pour un inftant ftupide 
au point de croire que fon frère a part à la do- 
tation : peut-il l'être ^(Téz pour fe figurer que 
le. Chevalier lui fait grâce en lui donnant U 
moitié du legs , & pour ^e croire obligé de 
reconnoître cette* générofité* en époufant une 
beauté délabrée^ dont les appas lui ont paru 
treS'dérangés ? Il eft des invraifemblances ên-^ 
core plus choquantes dans cette pièce ; ma's je 
les ai citées ailleurs, 

Ce k 
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Je ne comprends pas comment Regnard a 
pu s'écarrer fi fort de la nature en imitant une 
pièce <jui a beaucoup de refTemblance avec nos 
mœurs , & ne les peint que trop fidellemenr. 
Les époux qui privent leurs femmes de leurs 
bijoux pour les donner à des courtifanes , ôc 
les jeunes gens qui excroquent ces créatures , 
font maHieureufement atTez communs parmi 
nous. « Regnard ne pouvoit , me dira*t-on , 
9> mettre des chofes u fcandaleufes fur la £:è- 
9> ne 19. Â la bonne heure : mais puifque la 
décence lui a fait abandonner un plan excellent 
pour nous en préfenter un mauvais y il dévoie 
du moins le remplir avec des perfonnages hon- 
nêtes (i). 

• Comment Boilcau ^ à qui hs Mencchmcs 
Français font dédiés \ Boilcau j- le grand parti- 
fan des anciens , lui qui trouvoit VAmphitrion 
de Plaute fupérieur à celui de Molière j lui que 
Regnard avoir confulté vraifemblablement avant 
de livrer fa pièce au public ; enfin , comment 
Boileau y le meilleur des critiques larfqu'il ne- 
toit pas guidé par la paflSon , n'a-t-il pas averti 
TÂuteur de la mal-adrefTe avec laquelle il habille 
les Mencchmcs latins à la françaife ? Comment 
a-t~il pu fur-tout lui laifler ignorer qu'en ne 



(i) Nous avons comparé dans le fécond volume la phî- 
loib^hie de Regnard à celle de Molière : nous y avons fuffi- 
famment prouvé que tcfbtes les pièccs-dc Regnard font fcan- 
daleufes , ôc que, fi*îl eft philofophe, c'eft un philolbphe 
très-dangereux. 

lSîou« avons dans le nouveau Théâtre Italien une pièce 
en vers^ Intitulée : Les deux Arlequins , qui, pour le plan» 
fe rapproche beaucoup de Plaute, «c laiffc bien loin d'elle 
les Mcnefhmes de Regnard^ 
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faifant point partager alternativement aux deux 
fumeaux les boiines & les mauvaifes aventures, 
comme dans l'ouvrage latin , il enlevoit à fa 

f>ièce le méritç fi rare de paroître. conduite par 
e hafard ; qu'il donnoit une marche contrainte 
à Tintrigue, & qu'il rendoit fes premiers |>er- 
ifonnages très - monotones ? Boileau vivoit darts 
un temps où l'on regardoit encore une dédicace 
comme un hommage flatteur : le plaifir de voir 
fon nom à la t&te d'une Epître,.rauroit-il aveu- 
glé fur les défauts de l'ouvrage ? Ce n'eft pas 
en fe comportant ainfi que le Sacyrique Français 
imitoit Horace: &c JuvtnckL 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, 

en cinq aBcs ^ & en vers. 

Perfonne n'ignore quelle eft l'intrigue du 
Légataire : on fait que Géronte veut d'abord 
cpoufer Ifabelle j & qu'il la cède enfuite à fon 
neveu Erafte ; qu'il a réfolu^ de faire un tefta- 
ment , dans lequel il veut donner vingt mille 
écus à deux parents Normands , & laifTer le 
refte de fon bien à Erajle ; mais q^ii'il fe décide 
enfuite à faire Erajle unique Légataire , parce 
que Cri/pin a fu l'indifpofer contre les autres", 
en jouant leur perfonnage & en lui difant des 
impertinences atroces. On fait encore que Gé- 
ronte tombe en léthargie au moment où il a 
mandé le Notaire \ que Cri/pin fe, jette dans uu 
fauteuil avec tout l'attirail d'un malade à l'ago- 
nie , & dide un* teftament par lequel il laifle 
à fon maître Erafte tous les Biens de Géronte ^ 
à l'exception d'une rente de quinze cents fraiKS 

C c 3 
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au'il fe lègue , & d'un prcfent qu'il fait 1 Li-^ 
Jette. Les deux fcèues dans lefquelles Cri/pin 
joue fucceffivemenc les perfonnages du neveu 
6c de la nièce , pour }es retire haïr de Gérante » 
font dans mille pièces italiennes* Quant au fond 
de la comédie , Ç.egnard n'a fait que mettre en 
adfcion une aventure arrivée dans le^ Languedoc. 
La voici. 

Hiftoire véritable. 

Un gentilhomme campagnard écoîc à toute extrémité» H 
envoie chercher un Notaire dans une ville voîfine pour 
écrire le teftament qu'il v^ut faire en faveur de la femme 
la plus vertueufe , la plus fidelle. Mais , hélas ! dépéché un 
peu trop vite parun Médecin fort expédîtîf, il prend congtf 
de la compagnie avant d'avoir diâé fcs dernières vo-' 
lontés. La veuve jette les hauts cris , quand le précepteur 
de fes enfans > qui Tavoit aidée dans le particulier à fou* 
tenir pyblîquement le cara6kèrc de prude, & qui Favoît 
fouvent confolée des infirmités de fon mari , trouve le fècrec 
de la confoler encore de fà mort précipitée. Il enlève le dé- 
funt, le tranfpôrte dans un autre'lit, fe met à fa place^ |t- 
tend le Garde-note , avec les rideaux bien fermés , & . 
d*une voix mourante , dicle- un teflament , par lequel \\ 
laîiTe unique légataire fa chère époufe. Ce titre convenoît 
à la Dame > à quelques formalités près. 

• 

On ne dit pas fi le Précepteur eut foin de 
fe faire quelques legs, ou s'il crut c6nnoître 
afl'ez bien le cœur de la dame pour fe fier à 
fa reconnoiflance. Quoi qu'il en foit , Cri/pin , 
fe léguant une fomme , eft très-plaifant , & 
c'eft peut-être le feul trait naturel qui foie 
dans la pièce. 

Nous avons exhorté , dans le premier vo- 
lume de cet ouvrage , les Auteurs naiflants à 
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ïaîfir tout ce qui fc préfenteroit devant eux 
fous un afpeâ; comique y mais nous avons eu 
foin de leur dire en même -temps que les aven- 
tures arrivées dans la fociétc perdent fouvent 
leur plus grand mérite lorfqu'on les tranfplante 
fur le théâtre. Voici le premier exemple qui 
fe préfente , ne le négligeons point. L'aventure 
que je viens de rapporter eft très-vraifembla- 
ble dans toutes fes circonftances j il eft même 
à parier que dans les campagnes elle fe renou- 
velle fouvent , parce qu'une telle fourberie peut 
s'exécuter avec beaucoup de facilité : cepen- 
dant , tranfportée fur la fcène , le principe de 
Taftion manque de vraifemblance. Figurons- 
nous la chambre d'un malade : le teftateur eft 
au fond d'une alcoye obfcure , enveloppé dans 
fes draps j les rideaux de fon lit bien fermés , 
ou feulement entr'ouverts pour la forme , achè- 
vent de le cacher aux regards trop fcrupuleux 
du Notaire & des témoins fur-tout. Mais com- 
ment Cri/pin , rubicond , vermeil , dans la fleur 
de fon âge , affis tout uniment dans un fau- 
teuil au milieu d une chambre , ' peut-il être 
cru le vieillard , le moribond Gérante ? « Le 
M fourbe a pris fes précautions, va-t-on s'é- 
f> crier m. 

CiLXSPiiiyi Erafie» 

Vous * Mon (leur , s*il vous plaît , fermez porte de fenêtre £ 
Un éclat indifcret peut me fiiire connoîcre. 

Ce jour mal condamné me blefTe encore VœlU 
Tires bien les rideaux , que rien ne nous trahiflè. 

C'cft très-bien ; mais fi Ja chambre eft trop 
obfcure , les Notaires n'y verront goutte pour 

Ce 4 
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écrire le teftâment ; fi I on apporte des bou- 
gies, leur clarté doit trahir Cri/pin. — Vous 
êtes auflî trop févetej me dira-t-on. Les deux 
Notaires ont la vue bafle ^ d ailleurs il eft très- 
poflîble que les Notaires ne connoifTent pas 
Gérante y ils peuvent fort bien ignorer s'il eft 
jeune ou vieux. -^ Il falloit du moins pour 
cela , que Regnard ne les prît pas dans le voi- 
finage du vieillard. 

LrSETTE, à Cri/pin. 

Je n'ai pas eu le temps d'aller chez les Notaires. 
Toi , qui m'as (î long- temps parlé de tes affaires , . 
Va vite , cours , dis-leur qu'ils foient prêts au befoîn. 
L'un s'appelle Gafpard , & jlemeure à ce coin ; 
Et l'autre j un peu plus bas^ A: fè nomme Scrupule» 

— — Ils logeoienr dans le quartier depuis peu. 
— A merveille ! Mais l'un des Notaires , ayant 
une fois pr^s Cri/pin pour Gérante ^ peut -il 
une heure après prendre ce même Gérante 
pour l'homme qu'il a vu dans fon fauteuil à 
bras ? 

Ne nous acharnons pas à recueillir , à cofm- 
battre les invraifemblances d'un Auteur qui ne 
f)e piqua jamais de fe rapprocher de la natu- 
lfej& qui femble ne s'être appliqué dans tous 
fes ouvrages . qu'à faire rire , .n'importe par 
quel • moyen. Puifque ce fut là fon, unique 
but , rions , avec la multitude , de fes quoli- 
bets $ de fes jeux de mots : mais rions «le 
lui même avec les gens de goût , quand , par 
exemple , dans Dêmocrite amoureux il prévoit 
que le rôle à" A gelas ^ Rpi d'Athènes > fera 
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joué par un petit maître Français jaloux de fa 
frifure. 

ACTE III. SciNElI. 

THALER, AGÉLAS. 

T H A L E R. 

C'eft trop de faveur i 
' Sire; mettes defTus. 

• A G i:. t A 8. 

Parlez. T 

T H A L e R. 

C'eft votre honneur. 

A G É L À s. .' ) 

Pourfuîvez. Quel fujet?.... 

T H A L E R. 

Je ne veux point pour (uîvre , ■ 
[ Si vous a*étes couvert ; je lavons un peu vivre. 

A G E L A s. 

Je fuis en cet état pour ma commodité. 

Rions de lui lorfqu'il fait revivre à Athè- 
nes l'état monarchique , éteint plus de fept 
cents ans avant Démocr'ue. Rions fur-tout de 
lui lorfque j dans le tnême-temps & dans la. 
même ville , Strabon parle de clochers. 

Et la nuit, quand la lune allume là lanterne , ' 
Nous grimpons Tun & l'autre au fommet des rochers « 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. 

Le Curé de Fontenelle (i) , qui voit des 
clochers dans la lune , n'auroit pas mieux dit. 



m 



(i) Dans Us Mondes^ 
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Regnard imitateur de Molière. 

Resnard 2l imité de Molière* Un prologue 3 
des décails , des fcènes , des cafadères , des 
dénouements. On fe doute bien qu'il n a pas 
|out« plus heureufement avec lui qu'avec Plaute .• 

Imitateur de Molière dans les Prologues. 

Regnard^ pour compofer le prologue des 
Méneckmesj a pris lidée du prologue ^Am^ 
phitrion. Que dis- je Tidée ! Chez Regnard ^ 
Apollon Se Mercure s'entretenant de leurs di- 
vers emplois , fe plaignant des fatigues qu'ils 
font forcés d'eflTuyer, & paflant en revue les 
galanteries de Jupiter j répètent en gros la con- 
verfation que la Nuit Se les Meffagers des 
Dieux ont dans le prologue de VAmphitriùn 
Français. RamafTotis quelques traits épars. 

PROLOGUE DES MÊNECHMES. 

Mercure. 
Honneur au Seigneur Apollon. 

A. P G L L K. 

Ah ! Dieu vous gard% Seigneur Mercure; 

Par quelle agréable aventure 

Vous. vQÎt-on au Sacré Vallon l vj 

Mercure. 

Vous favez * grand Dieu du ParnaÛTe » 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de difFérens emplois , ' 
Du couchant jufqu aux lieux où Taurore étincelle , 
Que ce n eft pas chofe nouvelle 
De me rencontrer quelq^cfoist 
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A F O L L O M. 

« 

Vous êtes le bras drol'c du grand Dieu du cbfinerre$ 
y ocre peine efl utile aux hommes comme aux Dieux | 

Et c'eft par vos foins que la Terre 
Entretient quelquefois commercé avec les Cieux^ 

M I 11 C U R B, . 

Ce travail me lafle & m'ennuie^' 
Lorfque je vois tant de Dieux fainéans» 
Qui ne fongcnt là-haut qu'à refpirer l'encens ^ 
Et qu*à fe gorger d'ambroîfîe, 

» 

Apollon. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi; 

S'il vous falloit donc > comme moi » 

Eclairer la machine ronde « 

Rendre la nature féconde » 

Mener quatre chevaux quinteuxÀ 

Kifquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde ; 

Dans ce métier pénible de. dangereux jl 

Vous auriez fujet de vous plaindre. 
Depuis que rUni vers eft forti du chaos, 
Ai-je encor trouvé , jnoi ^quelque four de repos t 

Quoi qu'il en foie , parlons fans feindre» 
A vous fervir je ferai diligent. 
Le Seigneur Jupiter > dont vous êtes l'agent. * 
Honnête ou non , c'efl dont fort peu je m'embarraflè» 

Pour goûter des plaifîrs nouveaux , 

A quelque Nymphe du Pamaffe 

Voudroit-il en dire deux mots Z 

Mercure. 

Vos Mufes , ailleurs dcftînées , 
Sont pour lui par trop furannées. 



Apollon. 

Quelle eft donc la raifon nouvelle. 



|] 
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Qni pfès d'ApoUoa reus ^pellc I 

£acre tant de métiers mis dans votre apanage » 
Qui pourrolenc fatiguer quatre Dieux comme vous»' 
C*cft celui de porter , je croîs , les billets doux « 
Qui vous occupe davantage. 

^ Mercure. 

FîniiTons là-defTus. 
Efftre des Dieux teb que nous fommes » 
Il ne faut pas de longs difcours. 
Laiflbns les complimens aux hommes » 
Us en fout les dupes toujours. 

PROLOGUE D'AMPHITRION. 

M Ë R C U R I. 

Tout beau » charmante Nuit » daignez vous anéter, 
U efl certain fècours que de vous on defire ; 

Et j'ai deux mots à vous dire 

De la part de Jupiter. 

L A N u I T. 

»•'• • • • • •-• . 

Ah 1 ah ! c'efl vous , Seigneur Mercure ! 
Qui vous eut devine Ik dans cette poflure { 

Mer cure. 

Ma foi , me trouvant hs , pour ne pouvoir fournir 
Aux^difFe'rens emplois ou Jupiter m'engage , 
Je me fuis doucement aflîs .fur ce nuage , 
Pour vous attendre venir. 

L A N u I T. 

Vous vous moquez. Mercure > & vous n'y fongez pas ; 
Sied- il bien à des Dieux de dire qu'ils /ont las l 

M E R c u R'E, . 

tes Dieux font-ils de fer?. , 



i> 1 lM M I T À T 1 O H. ^I^ 

La Nuit. 

. Non » mais il faut fkns teffi» 
Garder le décorum de la Divinité. 
Il tfï de cerrains mots dont Tuiàge rabailTe 

Cette (iiblime qualité i. 

£t que, pour leur indignité. 

Il eil bon qu'aux hommes on lai^» 

M E K*c u R E. 

A Totre aife votis en parlez , 
£c vous avez, la Belle, une chaife roulante; 
Où , par deux bons chevaux , en Dame nonchalance j 
Vous vous faites traîner par-tout où voiis voulez. 

Mais de moi ce ncÙ. pas de. même ; . 
Ec je ne puis vouloir , dans mon delUn fatal , 

Aux Poètes aflez de mal 

De leur impertinence extrême* 

D'avoir , par une injufte loi • ^ 

Dont on veut maintenir Tufage , 

A chaque Dieu, dans fbn emploi; 

Donné quelque allure en partage^ 

£c de me laifïèr à pied , moi , 

Comme un meifager de village. 



L A N u I T. 

Que voulez-vous faire à cela î . 
Les Poètes font à leur guife : 
Ce n'eft pas la feule fottife 
Qu'on voit faire à ces Medieurs-là» 

• • . * . 

Laîffons cela , Seigneur Mercure , 
£c fâchons ce donc il s'agit. 

Mercure. 

Ceft Jupiter, comme je vous l'ai dîc , 
Qui de votre manteau veut la faveur obTcuro 
Pour certaine clouce avencure 
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Qu*ua nouvel amour lui fournie • 
Ses pratiques* je crois, ne vous font pas nouvelles x 
Bien fbuvenc pour la Terre il néglige les deux i 
Se vous n'ignorez pas que ce Maître des Dieux 
Aime à f*huaiani£er pour des Beauces morcelles» 



La m u I t. 

J'admire Jupker; Bc je ne comprends pas 
Tous les déguifemens qui lui viennent en tête» 

M B K. C U K. E, 

S veit goûter par-là toutes fortes dVtats ; 
£t c*eft agir^en Dieu qui n'eft pas bete. 

La Nuit. 

Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que mois 
£t » pour accepter remploi , 
J'en veux croire vos lumières* 

Mercure» 

' Hé ! là , là , Madame la Nuit , 

Uiji peu doucement > je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 

De n'être pas fi renchérie. 
On vous fait confidente , en cent climats divers à 

De beaucoup de bonnes affaires ; 
£t je croîs , à parler à fendmens ouverts , 

Que nous ne nous en devons guères» 

La N u I t. 

Laiffons ces contrariétés, 
£c demeurons ce que nous fommes ; 
N'apprêtons point à rire aux kolhmes , 
£n nous difknt nos vérités. 

Quel a donc çtc le btit de Regnard en pre-j 
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nant les idées de Molière ? A-t-il efpéré les 
mieux rendre? A-t-il cru les rajeunir par un 
coloris plus frais , plus brillant ? S*eft-il figuré 
que la copie efFaceroit l'original? N'a-til pas 
ienti que le prologue à^Amph'urion tient à la 
pièce , qu'on ne peut guère la reprcfenter fans 
lui , &: que le fien bien au contraire n a pas 
le moindre rapport avec les Méncchmes} Auflï 
nVt-il été joué qu'une feule fois. 

Imitateur de Molière dans les Détails^ 

Dans le Joueur de Regnard j Toutabas , maî- 
tre de tridtrac , veut donner leçon à Gérontc 
qu'il prend pour Valere y lui vante les avan- 
liages de fon art , & finit par dire : 

Voas plaîroît'il de m'avancer le mois l 

Ce trait feu^ vaut toute la fcène , parce 
qu'il peint le peu de valeur de l'art par la 
mifere de celui qui le montre. Mais il eft 
pris dans les Fâcheux de Molière 3 ^àe III. 
Scne IIL Ormin prie Erajle d'appuyer un projet 
de fon invention^ qui doit augmenter de quatre 
cents millions les revenus du Roi , & finir par 
lui demander c/e2/A? pijloles à reprendre fur le 
droit d'avis. Ormin j voulant enrichir un Mo- 
narque , eft bien plus comique que Toutabas , 
dont l'ambition fe borne à faire la fortune de 
quelques particuliers. Regnard affoiblit donc 
ridée de Molière. D'ailleurs Ormin eft 3 par le 
genre dé fa folie , digne que Thalie févifle 
contre lui : Toutabas eft un fripon digne des 
châtimens de la Juftice. L'un mérite de figurer 
fur la fcènc , & 1 autre en Grève, 



Dans la Prinetjfe d*Elide j de Molière j Moron 
promet au Prince Euriale de fervir lamour qu*il 
reilènc pour la PrincelTe , & lui die : 

LaîiTez-moî doucement conduire cecce trame» 
Je me fens là pour vous un zèle tout de flamme : 
Vous êtes n^ mon Prince , & quelques autres nœuds 

[ Fourroient contribuer au bien que je vous veux. 
Ma mère , dans fon temp< , pafToit pour alTez belle « 

' £t naturellement n*ëtoit pas forr cruelle : 
Feu votre père alors , ce Prince généreux » 
Sur la galanterie étoît fort dangereux » 
£t je fais qu'EJpénor, qu'on appelloît mon père» 
A caufe qu'il étoit le mari de ma mère , 
Comptoît pour grand honneur aux pafleurs d'aujourd'hui 
Que le Prince autrefois écoit venu chez lui » 
£t que > durant ce temps , il avoit l'avantage 
De fe voir faluer de tous ceux du village. 

Dans le Légataire^ Crlfpin prétend avoir des 
droits fur la lucceflîon de M. Séronte ; Se voici 
feç rai fon s : 

J'en pourrois bien auflî tirer ma qudtC'part. 
Je fuis un peu parent/ je riens à la famille. 

Lisette. 

Toi? 

C R I s F I N. 

Ma première femme éroît aflez gentille. 
Une Bretonne vive , & coquette fur-tout , 
Qu'Erafte , que je fers , trouvoît fort à fon goût : 
Je crois , comme toujours îl fut aime' des Dames , 
Que nous pourrions bien être allié* par les femmes ; 
Et de Monfieur Géronte il s'en faudroît bien peu 
Que par-là je ne iulFe un arrière-neveu. 

Moron eft un bouffon qu^ plaifante agréa- 
blement 
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bleinent fur une idée folle qu'il ne faic même 
qu'indiquer : Crifp'm éft un lâche qui s étend 
fur fa burlefque généalogie 3 qui la détaille , 
qui approfondie fon déshonneur , qui a* la baf« 
fefTe de vouloir en profiter ; & tout cela en 
préfence d*une femme qu'il veut époufer , & 
qu'il femble exhorter par fes difcburs à mul- 
tiplier le nombre de ites alliés. 

Nous ne rapporterons pas tous les petits dé'* 
tails que Regnard a pris de Molière , & nous 
finirons par une tirade du Mifanthrope^ qu'il a 
tranfplantée dans le Joueur. 

, LE MISANTHROPE. 

A C A s T E. 

Parbleu , je ne vois pas , lorfque je m'examine • 
Oii prendre aucun fujec d*avoîr l*ame chagrine. 
J'ai du bien , je fuis jeune , ôc Cots d*une maîfbn 
Qui fe peuc dire noble avec quelque raifon ; 
£c je crois , par le rang que me donne ma race , 
Qu'il eft £otx peu d'emplois donc je ne fois en paide. 
Four le cœur , donc fur-touc nous devons faire cas « 
On faic , fans vanicé , que je n'en manqué pas ; 
£c l'on m'a vu pou(fér » dans le monde , une affairo 
D'une afTez vigoureufè & gaillarde manière. 
Pour de l'efpric j'en ai (ans douce , & du bon goûc 
A Juger fans étude, ^raifonner de couc» 
A faire aux nouveaucés , donc je fuis idolâtre » 
Figure de favanc fur les bancs du théâcre i 
Y décider en chef ôc faire du fracas 
A cous Its beaux endroics qui méricenc des ah» 
Je fuis aiïez adroic ; j'ai bon air , bonne mine , 
Les dencs belles fur-couc, delà caille fort fine. 
Quant à fe meccre bien , je crois , fans me flatter j 
Qu'on feroit mal venu de .me le di^ucer. 

Tome U. Dd 
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Je me vois dans Teftime > tutant qu'on j puiflè être ; 
-Fore aîcn^ du beau fèxe, & bien auprès du maître. 
Je croîs qu*aTeccela, mon cher Marquis, je crois 
Qu'on peut, par tout pays, être content de foû 

LE JOUEUR, 

Lb m auqu I s ,/w/. 

Hé bien I Marquis , tu vois , tout rit à ton mérite s 
Le racig, le cœur , le bien , tout pot^r toi {bliicice ; 
Tu dois être content de toi par tout pays : 
On le ferolt à moins. Allons , faute > Marquis» 
Quel bonheur e(l le tien ! Le Ciel , à ta naidance » 
Répandit fur tes jours la plus douce influence ; 
Tu fus , je crois , pétri par les mains de TAmour : 
N*es-cu pas fait à peindre l Eft-il homme à la Cour 
Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine , 
Une jambe mieux faite, une «taille plus fine î 
Et pour Fefprit , parbleu , tu Tas des plus ^xqult ? 
Que te manqueK-il donc ï Allons , faute , Marquis. 
La nature , le ciel , Tamour de la fortune , 
De tes profpérités font leur caufe commune ; 
Tu Ibuciens ta valeur avec mille hauts faits , 
Tu chances, daniès, ris, mieux qu*on ne fit jamais* 
Les yeux à fleur de téce , de les dents afièz belles , 
Jamais en ton, chemin trouvas*tU des cruelles î 
Près du fexe t\i vins , tu vis & tu vainquis : 
Que ton fort efl heureux ! Allons , faute. Marquis» 

Nous voyons dans ces deux couplets les 
mêmes mors > les mêmes idées y les deux per- 
fonnages y ont les mêmes prétentions , la même 
fatuité ; cous les deux vantent la beauté de 
leurs dents » de leur jambe , la finefTe de leur 
taille, la délicatefle de leur goûr & de leur 
efpritj leur talent fingulier pour fëduire les 
femmes ^ cous les ileûx concluent qu'avec leur 
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tnérite on peut être content de foi dans tous 
les pays. Entin Regnardj à moins d'avoir co- 
pié cxa£tetnenc la tirade de Molière , ne pou- 
voir faire rien de plus reffemblant. Cependant 
on reconnoîtra toujours dans le portrait t\\xAcaJl€ 
fait de lui-même , l'élégante tatuité des petits- 
maîtres de Cour \ ce tableau , copié d'après la 
nature même, pourra fervir a les corriger : au 
lieu qu'on ne verra jamais dans le délire du 
Marquis fauteur , qu'une extravagance fans mo- 
dèle, & qui par conféquent n'eft bonne à rien. 
Oublions pour un moment que le Joueur ait 
été repréfenté trente ans après le Mifanthrope 3 
& jugeons des deux héros par leur ton ^ nous 
croirons le cadet bien plus voifin de la barbarie 
que fon aîné \ ou , (i nous nous fouvenons de 
la date des deUx pièces , coût 1 honneur que nous 
puiffions faire à Regnari y eft. d'imaginer qu'il a 
voulu parodier fon prédécefifeur. 

Imitateur de Molière, dans les Scènes, 

L'A V A R E. 

Valere rit des coups qu'on a donnés à Maître 
Jacques. Celui-ci fe fâche : Valere feint de le 
craindre, & recule quelques pas. Maure Jacques 
croit réellement que Kalere a peur, &: veut 
le frotter un peu; Valere le roffè. 

L E J O U E U R. 

£<; Marquis fe perfuade que Valere eft ua 
poltron , & il le menace. Un inftant après y 
il croit s appercevoir du contraire : il 61e doux ^ 

Dd X 



410 PB L*Â11T Dl LA CoKiDIE; 

il tremble » & il s'écrie qu'il eft blefle , dès 
• que Valcrc porte la main fur la garde de fon 
épée» 

On ne peut difconvenir que ces deux fcenes 
ne foienc tout-â-fait femblables par le fond. 
Celle de Regnard eft plaifante , mais celle de 
Molière eft comique , parce qu'elle a le mérite 
de fervir à la pièce, i^ts coups de bâton que 
Maître Jacques reçoit de V Intendant , amènent 
une infinité d'incidens : la fcène de Regnard 
ne fert qu'à peindre un mélange confus de pol* 
tronnerie ^ d'extravagance & d'invraifemblance. 

LE FESTIN DE PIERRE. 

M. Dimanche marchand drapier , vient chez 
Don Juan dans l'intention de lui demandée 
de l'argent ; mais Don Juan fait tant de po- 
litefTes à fon créancier , lui demande fi amica- 
lement des nouvelles de fa femme , de fa fille , 
de fon fils y de fon petit chien , qu'il ne lui 
donne pas le temps de parler de la dette 6c 
qu'il le renvoie content. 

LE JOUEUR. 

Le tailleur & la feliere de Valere veulent 
abfolument être payés de ce qu'il leur doit. 
Madame Adam veut marier fa fille , le tail- 
leur a fa femme qui eft fur le point d'accou- 
cher , Hecior leur cherche difpute , il reproche 
au dernier de coudre mal > & de faire des enfans 
quand il.deyroit faire des habits , ce qui fait 
rire. Mais le croquis informe de Regnard ne 
feroit paflàble qu'autant qu'on ne connoxtroic 
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pas le morceau fiiblirae qu'il a copié. Com- 
menc a-t-il ofé expoferfur le même théâtre, 
la copie la plus foible à coté de I original le 
plus parfait. 11 en eft ainfi de la fcène de Clif^ 
torel dans le Légataire j qui eft tout-a- fait cal- 
quée fur celle de Purgon dans le Malade ima-- 
ginaire ; elles fopt trop longues & trop :con- 
nues pour être rapportées. 

Imitateur de Molière dans les Caraclères^ 

MOLIERE.. L'AvARi. 

L'avare Harpagon prête à ufure, il a des 
courtiers à fon fervice. 

REGNARD. La Sérenadh. 

L'avare M. Griffon eft ufurier , il trafique 
avec des courtiers j mais il dépenfe de l'argent 
pour faire donner une férénaae à fa maîtreilè : 
ce trait feul , qui jure avec fon caractère j. le 
place bien loin de fon modèle. 

MOLIERE. Les Femmes savantis. 

Bélife croit tous les hommes épris de fe$ 
charmes. 

REGNA RD. Le Joueur. 

, La Comtejfe fe perfuade que tout le monde 
l'aime j mais elle a quelque fujet de le croi- 
re , puifque le Marquis lui fait fa coiir publi-^ 
quemenc; , & que le Joueur lui a fait fans doute^ 

Dd 5 



/ 



ï 



I 

'^t% Di t'Ax.T 1» LA Comédie; 
uelque déclaration dans le befoin urgent; il' 

ic lui - même , en ce cas je pourrais rabattre 
fur la veuve la Comteffe fa fouir : & cette dif- 
férence feule la rend bien moins comique que 
Bélife j à qui Clitandre eft obligé de dire , je 
vtux être pendu fi je vous aime j fans qu'elle 
foie détrompée. 

Imitateur de Molière dans iesDénouemens. 

t 

MOLIERE. Les Femmes savantes* 

Philamïnte veut marier fa fille Henriette avec 
Triffoùn ; Chrifaleive^i la donner à Clitandre. 
Henriette & Clitandre , qui s'aiment ; font au dé- 
fefpoir. Lepublic partage leurchagrin.On n'efpère 

Î>oint de le voir cefïer , quand Arifie apporte des 
ettres qui font croire à Trijjotin c^^ Henriette 
n'a plus de bien : alors fon amour s-'envole : 
celui de Clitandre augmente par Tefpoir de 
contribuer tout feul au bonheur de ce qu'il 
aime, & de fa famine. Henriette d'un autre 
côté refufe la main de Clitandre j quand elle 
craint de lui être à charge , & ne cônfent à 
1 epoufer , que lorfqu'-^riy?e déclare avoir donné 
de faufles nouvelles pour éprouver Trijfotin. 
Philaminte j indignée contre fon héros , cou- 
ronne les vœux de fon rival. 

REGNARt). Le Distrait. 

Madame Grognac ^ nantie d'un dédit , veut 
abfolumcnt que Léandre époufe fa fille Ifa- 
telle : ce mariage n'arrange ni Ifabelte *qai 
aime le Chevalier j ni Léandre qui eft épris 
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cle Claricc. Carlin entreprend de le rompre » 
& y réuflic par le fecours d'une faufTe nouvelle 
qull vient apporter : il annonce que l'oncle 
Îq Léandre eft mort & ne lui a pas laiffc de 
quoi porter le deuil. Madame Grognac change 
tout de fuite d'avis , & donne fa fille au CAe- 
valien 

m 

Dans ces deux dénouements une faùflè nou- 
velle fait rompre un mariage mal afibrti pour 
en cimenter un autre defiré par la plupart des 
perfonnages. Il eft clair que les deux reflbrts 
fe reflemblent , Se que les deux Auteurs fe 
font propofé le même but en les compofant : 
mais dans Molière la fauffe nouvelle eft ap- 
portée par un homme qui tient à l'aâion, & 
dans Regnard par un perfonnage fubalcerne & 
inutile ; chez Molière elle fert à faire reffor- 
tir les principaux perfonnages , & chez Regnard 
a les mettre en contradidîion avec eux-mêmes. 
Remarquons encore que Molière a évité un 
défaut commun à Regnard &c à prefque tous 
les Auteurs comiques , ils amènent deux ri- 
vaux fur la fcène & ne s'occupent que du foin 
d'en congédier un , comme fi fa fuite feule 
devoir tout-à-coup décider le fort de l'autre Sç 
lui rendre favorables les perfonnes qui lui font 
les plus contraires. Daps les Femmes Savan- 
tes lorfque TriJJotln croît Henriette fans bien 
& qu'il fe retire , Clitandre aiiflî généreux que 
l'autre eft lâchement intérefle , offre de réparer 
le mauvais deftin de toute la famille , & ce 
bon procédé réunit fur lui tous tes fuffrages. 
Voilà comment les égards , la délicatefle du 
cœur, le goût, la finefle, les refpefts de bîen- 
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fcance , la vraifemblançe & réconomie théa-* 
traie concourent à mettre Molière j pour les 
dénouemens , comme pour toutes les autres 
parties du Drame > au-defTus de tous les 
Comiques. 

MOLIERE. L'AvARs. 

Harpagon cède fa maîtreffe , & couronne les 
amours de fes deux enfans^ à condition qu'on' 
lui repdra fa chère caiïette qu'on lui a volée. 

REGNA RD. Les Menechmes. 

V 

Menechme cède îfahelle à fon frère le Che^ 
yalier y & il époufe là vieille Araminte pour 
avoir la moitié des billets que fon frère lui 
enlève. 

LE LÉGATAIRE. 

Géronte cède Ifahelle y dont il a été amou- 
reux, à fon neveu trajley à condition qu'on 
lui rendra le porte-feuille qu'on lui a volé. 

LA SÉRÉNADE. 

Monjieur Grifon , amoureux de Léonor , per- 
met que t^alere fon fils l'époufe dans l'efpoir de 
rattrapper un collier de quatre mille écus qu'on 
lui a dérobé, 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

.. Géronte confent au mariage de CUtandre fon 



DE L*I M I T A T 1 O K. 425 

£ls avec LuciU y à condition qu'on lui rendra un 
fac de cuir plein d'argent qu'on lui a pris. 

Aucun de ces dénouements ne vaut celui de 
Molière, Je fuis toujours dans le plus grand 
ctonnement qu'un homme d'efprit ait pu le dé- 
terminer à répéter, à retourner dans quatre 
pièces différentes ^ un dénouement pris chez uii 
autre Auteur ? & quel Auteur encore ! 

On peut fans contredit s'emparer de l'idée 
d'un autre , quand il a travaillé dans une langue 
étrangère , ou quand fon ouvrage a tout-à-Fait 
vieilli. Si Ion puife quelquefois chez un compa- 
triote 8c chez un contemporain, c'eft lorfqu« fes 
produ6tions , reconnues pour mauvaifes, laifTenc 
cependant entrevoir quelque beauté qu'il eft 
bon d'enlever à l'oubli. Mais Regnard pillant 
Jdoliere le maître de fon art , quand il eft à peine 
dans le tombeau ; Regnard voulant s'appropriet 
les traits frappants des chefs-d'œuvre qu'on re- 
préfente journellement , & qu'on repréfentera 
toujours , à moins que le goût ne retombe tout- 
à-fait dans la bat barie 5 Regnard , dis-je , s'ex- 
pofaiit à être comparé tous les jours à Molière , 
me paroît ou bien inconféquent ou bien pré- 
fomptueux. Peut-être pourrions-nous Taccufer 
de plagiat , puifqu on reconnoît le plagiaire au 
foin qu'ilprehd d'étayer la ftérilité de fon ima- 
gination & de fon génie , en tranfportant dans 
fes ouvrages les idées des grands maîtres , fans 
avoir l'art de déguifer fes larcins & de les em- 
bellir. 

On a remarqué fans doute que j'ai fou vent 
comparé Regnard à Molière ; que je n'ai point 
diflîmulé combien il lui eft inférieur. Mon def- 
i^ein n'a pas été de diminuer la réputation 
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donc il jouit. Je crois lui avoir rendu tout cm 
qu on lui doit , en difant qu'il eft le pceniier 
Comique après Molière. J'ai voulu donner 4^ 
1 émulation à nos Comiques nailTàns, j ai vôula 
animer leur ambition : défefpérant de pouvoir 
atteindre à la gloire de MoFierey ils pourroienc fe 
refroidir , s'ils voyoient encore dans Regnard uti 
rival invincible. J'ai mefuré l'intervale immenfe 
qui fépare le Maître de la Scène Françaife de 
tous ceux qui lui ont fuccédé , & de Regnard 
lui-même : c'eft aux Auteurs modernes à s'y 
former un empire ; mais , je le répète : on ne 
détrônera pas l'Auteur du Tartufe. La Nature 
avare ne donne pas deux hommes de fon ef- 
pèce j & quand il naîcroit aujourd'hui un 
mortel doué* du même génie , il ne pourroic 
fe flatcer d'atteindre à la même hauteur. Mille 
circonftances ont trop bien concouru â déve^ 
lopper Molière tout entier. 

Molière a trouvé dans tous les ordres & dans 
tous les états , des fujets riches &; fertiles : la 
Société avoit encore des originaux , une édu- 
cation trop uniforme ne donnoit pas le même 
snafque à tous les hommes , & un vernis d'à* 
grémenc à tous les vices. 

On moLdbnnoit jadis où ron glane aujourd'hui. 

Moliore étoit Chef de Troupe : fans 1 auto- 
rité qu'il avoit fur les Comédiens , aifroit-il fait 
jouer le Mifanthrope qu'ils trouvoient détef- 
table ? Quand l^ Avare , les Femmes Savantes , 
& prefque toutes fes meilleures pièces fonc 
tombées aux premières repréfentations , auroit- 
il été le maître de les faire reprendre ? 
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Moliert avoit les Protecteurs les plus puiflants : 
quel autre que Molière auroit obtenu trois ordres 
confécutifs pour faire jouer le Tartufe malgré 
les perfonnes qu'il y démafquoit ? Enfin, le 
génie de Molière fut fécondé par le génie de 
Louis XIV. 

Voilà mes Réflexions : f ai cru qu'elles pouf* 
roîent être utiles ^ jai cru que les jeunes Au- 
teurs , profitant de, mes recherches , &'partant, 
f>our ainfi dire , du point où je finis , auroient 
e temps de porter leurs combinaifons plus loin} 
je ne me flatte pas d avoir tout vu , tout appro- 
fondi \ le Théâtre eft un livre immcnfç, fermé, 
après les premières pages , pour la médiocrité ^ 
& ùxis ceÏÏe ouvert pour le génie. 
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APPROB A T ION. 
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'ai lu , par ordre de Monfeîgneur le Garde 
des Sceaux^ un Manufcric ayant pour titre': 
De VArt de la Comédit j par M. db Cailhav a, 
féconde édition. Cet Ouvrage j déjà connu très- 
avantageufement du Public , acquiert aujour- 
d'hui un nouveau mérite : je n'y ai rien trouvé 
qui puifTe en empêcher rimpreflion. A Paris » 
ce 21 Février 178^. 

DE SANCY. 



Le Privilège fe trouve à la fin des Œuvres 
de Théâtre du même Auteur. 
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